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PREFACE. 

Les  Loix  font  l'ouvrage  de  la  vieilleA 
fe  de  Platon.  On  n'y  trouvera  peut-être 
pas,  du  moins  par -tout,  cette  éléva- 
tion de  génie ,  ce  feu ,  cette  beauté 
d'imagination  ,  qui  brillent  dans  la  plu- 
part ce  fes  Dialogues ,  principalement 
dans  6  République.  La  nature  du  fu- 
jet,  le  perfonnage  de  Législateur ,  &  le 
cara£tere  des  Interlocuteurs ,  qui  font 
trois  vieillards,  ne  demandent  rien  de 
fembîable.  Mais  en  récompenfe  on  y 
verra  plus  de  bon  fens ,  des  vues  plus 
iblides ,  des  réflexions  plus  juftes  &  plus 
exaâes.  Laiflànt  de  côté  ce  qui  peut 
paroître  plus  beau  ,  plus  parfait  en  fpé- 
culation  ,  Platon  s'attache  à  ce  qui  efl 
r.Ius  pratique,  plus  proportionné  à  la  foi-- 
bleffe  humaine.  Aufîi  ne  jette-t-il  qu'un 
mot  en  paflànt  fur  cette  Cité  parfaite, 
ûont  il  a  tracé  le  plan  dans  fa  Repu- 
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blique.     Ce  n'eft  point  à  un  pareil  plan 
qu'il  "afîbrtit  fes  loix,   mais  à  un  genre 
de  gouvernement ,  qui ,    quoique  moins 
accompli   félon  lui ,   mené  les  hommes 
à  la  vertu  par  une  voye  plus  douce  & 
plus  efficace.     Car  c'eft  la  vertu,  &  la 
vertu  feule ,    qu'  il  fe  propofe  pour  fon- 
dement  de   fa   Politique  ;    il    l'embrafle 
toute  entière;    &  il  blâme  les  Législa- 
teurs de  Crète  &  de  Lacédémone,   de 
îie  l'avoir  envifagée    qu'en  partie.     On 
pourroit   définir    fon    traité    des   Loix, 
î'art  de  rendre   un   Etat  heureux,   non 
par  l'abondance ,  les  richeiTes ,  la  gloire 
des  armes ,   l'étendue  de  la  domination , 
mais  par  la  pratique  du  bien  &  l' éloignè- 
rent du  mal. 

Telle  effc  l'idée  générale  de  cet  ou- 
vrage ,  que  je  ne  prétends  pas  être ,  à 
beaucoup  près,  exempt  de  toute  tache, 
ni  comparable  à  aucun  égard  aux  loix  de 
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Moyfe  ,  encore  moins  aux  fublimes  le- 
çons de  la  Religon  Chrétienne,  comme 
j'efpere  le  montrer  un  jour.  Platon  ne 
remonte  ni  jufqu'à  l'origine  des  devoirs 
de  l'homme,  en  lui  apprenant  qu'il  efl 
fait  pour  Dieu,  &  que  fa  fin  efl:  de  le 
connoître,  de  l'aimer,  de  le  fervir;  ni 
jufqu'à  la  fource  de  l'autorité  &  au  prin- 
cipe de  la  dépendance,  qui  efl:  que  Dieu, 
auteur  de  la  Société  Naturelle  &  Civile, 
a  établi  l'inégalité  des  conditions  &  la 
fubordination  entre  les  hommes;  que  les 
Rois ,  les  Magiftrats  tiennent  fa  place 
fur  terre  ;  &  que  comme  ils  doivent 
ufer  de  leur  autorité  avec  la  même  dou- 
ceur ,  la  même  équité  ,  que  le  feroit 
Dieu  lui-même,  aufli  les  fujets  doivent 
leur  obéir  en  tout  ce  qui  ne  bleiTe  pas 
la  confcience  avec  la  même  ponctualité , 
la  même  foumiflïon ,  même  intérieure , 
qu'ils  obéiroient  à  Dieu  ;  ni  jufqu'au 
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motif  le  plus  punTant  de  l'union  &  de 
la  concorde,  fçavoir,  que  nous  fommes 
tous  iflus  d'une  même  famille,  tous  en- 
fans  du  même  père  qui  efl  Dieu,  obli- 
gés par  conféqnent  de  nous  aimer  tous 
en  lui.  Mais  il  ne  faut  point  s'attendre 
à  trouver  rien  d'approchant  dans  aucun 
auteur  layen.  Cefï  beaucoup  qu'on  y 
apperçoive  un  certain  nombre  de  traits 
de  lumière,  entremêlés  le  plus  fouvent 
de  quelque  obfcurité.  En  fait  de  con- 
aoiîTance  de  îa  Loi  naturelle  Platon  a 
été  fans  contredit  plus  loin  qu'aucun  au- 
tre Philo&phe,  &  il  s'eft,  en  quelque 
forte,  farpafle  lui-même  dans  fes  Loix: 
Les  préludes  ou  préambules  furtout  qu'il 
a  mis  à  la  tête  des  plus  importantes , 
font  prefque  tous  des  morceaux  de  Mo- 
rale achevés.  Si  avec  des  lumières  plus 
grandes  &  plus  fures,  nos  Philofophes 
modernes  avoient  eu-  une  intention  auf~ 
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fi  droite  que  Platon,  ils  n'auroient  pas 
donné,  en  traitant  cette  même  matière 
des  Loix  &  de  la  Politique ,  dans  des 
écarts  dont  ce  fige  Payen  auroit  rougi 
pour  eux. 

Cet  Ouvrage  n'a  point  encore  pa- 
ru en  nôtre  langue,  que  je  fçache;  & 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe  l'enten- 
dre ni  le  fuivre  dans  les  verfions  de 
Ficin  &  de  Jean  de  Serres.  Je  Fai 
traduit  avec  autant  &  plus  de  foin 
que  la  Pvépublique.  j'y  ai  Fait  peu  de 
notes ,  en  comparaifon  de  la  quantité 
que  j'en  aurcis  pu  mettre  ;  les  fçavans 
m'en  ^auront  peut-être  mauvais  gré  ; 
mais  je  ne  travaille  point  peur  eux,  ni 
ne  me  flatte  d'être  afTez  habile  pour 
cela.  Les  lecteurs  que  j'ai  en  vue  m'ap- 
prouveront de  n'avoir  détourné  que  ra- 
rement l'attention:  qu'ils  donneront  vo- 
lontiers à  Platon ,  fur  des  remarques  de 
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critique  ou  d'érudition  qui  ne  les  intë- 
refîent  gueres.  J'ai  tâché  néanmoins  de 
ne  rien  omettre,  qui  pût  fervir  à  Fia* 
telligence  du  texte. 
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PLATON. 

INTERLOCUTEURS. 

Un  Etranger  Athénien  (i);  Clinlas ,  Cretois} 
Mêgilky  Lacèdémonien. 
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L  athénien.  Etrangers  ,  quel  eft  celui 
•qui  palTe  chez  vous  pour  le  premier  auteur 
de  vos  loix?  Eft -ce  un  Dieu?  elt-ce  un 
homme  ? 

(O  Cicéron,  au  premier  livre  de  fes  loix,  dit  que  l'E- 
tranger Athénien"  eft  Platon  lui-même.  Cet  ouvrage  efl 
le  feul  où  il  parle,  &  par  modeftie  il  ne  fe  somme  pu* 
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Clinias.  Etranger ,  c'efl  un  Dieu  ;  nous 
ne  pouvons  avec  juflice  accorder  ce  ti- 
tre à  d'autre  qu'à  un  Dieu.  Ici  ,  nous  re- 
connoiffons  Jupiter  pour  nôtre  légiflateur; 
à  Lacédémone ,  patrie  de  Mégille,  je  crois 
qu'on  dit  la  même  chofe  d'Apollon.  (2) 
N'eft-il  pas  vrai  ?  Mégille.  Oui.  L'Athén. 
Racontez-vous  le  fait  comme  Homère,  qui 
dit  que  tous  les  neuf  ans  Minos  alloit  ré- 
gulièrement s'entretenir  avec  Jupiter  fon 
père ,  dont  il  dicla  les  réponfes  comme  au- 
tant de  loix  aux  villes  de  Crète?  (3) Clinias. 
Telle  eft  en  effet  la  tradition  reçue  chez 
nous.  On  y  dit  aufli  que  Rhadamanthe,  fou 
frcre,  dont  le  nom  ne  vous  eft  pas  fans  dou- 

(O  Jnfftef;  dit  Cieéron  Tuf  cul.  .2,  ou  Minos  infpiré 
par  Jupiter 9  fi  on  en  croit  les  Poètes,  donna  des  Loix 
a  la  Crète.  Lycurgue  ,  dît  encore  le  même,  de  LivinaU 
1.  lit  confirmer  par  l'autorité  d'Apollon  Delphien  les  Loix 
qu'il  deftinoit  à  Lacédémone.  Plutarque  raconte  dans  la 
vie  de  Lycurgue  ,  qu'avant  que  de  propofer  fes  loix ,  il 
alla  à  Delphes ,  fit  à  Apollon  des  facrifiçes ,  &  rappor- 
ta de  là  le  fameux  oracle  où  la  PrétreïTe  l'appelle  chéri 
des  Dieux ,  &  plutôt  un  Dieu  qu'un  homme:  qu'ayant  iup- 
pïié  Apollon  de  lui  infpirer  de  bonnes  loix  ,  ce  Dieu  ré- 
pondit qu'il  vouloit  les  lui  dicter  lui-même.  Voyez  cet 
cracle  dans  Hérodote,  Clio ,  &  plus  au  long  dans  Théo- 
doret,  thêmpeut.  difeours  9.  Numa  chez  les  Romains  fit 
a-peu-près  le  même  perfonnage  que  Lycurgue  &  Minos , 
en  feignant  des  entretiens  avec  la  nymphe  Egérie.  Ceci 
eft  un  aveu  &  une  preuve  qu'il  n'appartient  qu'à  ia  ûi» 
■vinité  de  donner  des  loix  aux  hommes, 

1:0  Odyff  19. 
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te  inconnu y  fut  le  plus  jufte  des  hommes; 
&  nous  croyons ,  nous  autres  Cretois ,  qu'il 
a  mérité  cet  éloge  par  fon  intégrité  dans 
l'adminiuration  de  la  juftice.  UAthén.  Une 
louange  de  cette  nature  eft  bien  glorieufe, 
&  convient  parfaitement  à  un  fils  de  Jupiter. 
J'espère  qu'ayant  été  élevés  l'un  &  l'autre 
dans  des  Etats  fi  bien  policés ,  vous  confen- 
tirez  fans  peine  à  ce  que  nous  nous  entrete- 
nions enfemble  pendant  la  route  fur  les  lois! 
&  la  politique.  Il  y  a  une  aiTez  longue  trai- 
te, à  ce  que  j'ai  oui  dire,  de  GnolTe  à  l'an- 
tre (4)  &  au  temple  de  Jupiter.   Les  grands 
arbres  qui  font  fur  le  chemin  nous  procure- 
ront fous  leur  ombre  des  endroits  pour  nous 
repofer,  &  nous  mettre  à  l'abri  de  la  cha- 
leur de  la  faifon.   Il  fera  très-à-propos  à  nô- 
tre âge  de  nous  y  arrêter  fouvent  pour  re- 
prendre haleine,  &  nous  foulageant  mutuel- 
lement par  le  charme  de  la  converfation  * 
d'arriver  ainfi  fans  fatigue  au  terme  de  nô- 
tre voyage.  Clinias.  En  avançant ,  nous  trou- 
verons  dans   les  bois  confacrés  à  Jupiter, 

C4O  C'efl  .l'antre  où  Jupiter  fut  élève  dans  fon  enfance 
par  des  abeilles  :  Diêtœo  cœli  Regem  pavere  ftib  antro»  Vkg^ 
Georg.  4. 
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des  cyprès  d'une  hauteur  &  d'une  beauté 
admirables  ,  &  des  prairies  où  nous  pour- 
rons-nous affeoir  &  nous  délaffer.  UAthin. 
Vous  avez  raifon.  Clinias.  Je  le  crois  ;  nous 
le  dirons  encore  plus  volontiers ,  quand  nous 
y  ferons.  Allons  fous  les  aufpices  de  la  for- 
tune, UAthén.  PuifTe-t-elle  nous  être  pro- 
pice! 

Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  pourquoi  les 
loix  ont-elles  établi  chez  vous  les  repas  en 
commun,  les  gymnafes  &  l'efpece  d'armes 
dont  vous  vous  fervez?  Clinias.  Etranger, 
il  eft  aifé  ,  ce  me  femble ,  à  tout  homme- 
d'appercevoir  quelle  a  été  chez  nous  la  rai- 
fon de  ces  inftitutions.  Vous  voyez  quelle 
efl  dans  toute  la  Crète  la  nature  du  terreîn; 
ce  n'efl  point  un  pays  de  plaines  comme  la 
TheiTalie.  Auffî  la  courfe  à  cheval  eft-elle 
beaucoup  plus  en  ufage  en  TheiTalie ,  &  ici 
la  courfe  à  pied  :  le  terrein  en  effet ,  à  rai- 
fon de  fon  inégalité,  y  eft  bien  plus  propre 
à  ce  genre  d'exercice.  Or  il  efl  nécéflaire 
que  la  qualité  des  armes  réponde  à  cet  ex- 
ercice, &  qu'elles  ne  nuifent  point  à  la  vi- 
tefle  par  leur  pefanteur.  On  ne  pouvoit  en 
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imaginer  de  plus  légères  &  de  plus  commo- 
des que  l'arc  &  la  flèche.  (5)  Ces  règlement 
au  relie  ont  été  faits  en  vue  de  la  guerre, 
il  me  paroît  même  que  dans  tous  les  autres  5 
nôtre  Légifîateur  ne  s'ed  point  propofé  d'au- 
tre fin  que  celle-là.  Car  il  femble  que  ce 
.qui  l'a  déterminé  à  établir  les  repas  en  com- 
mun ,  c'efl  qu'il  a  remarque  que  chez  tous 
lès  peuples  ,   lorfque    les  troupes  font  en 
campagne  5  le  foin  de  pourvoir  à  leur  pro- 
pre fureté  les  oblige ,  par  la  nature  même 
de  la  chofe,  à  prendre  leurs  repas  en  com- 
mun tout  le  tems  que  îa  guerre  dure.  Et  en 
cela  il  a  voulu  condamner  l'erreur  de  la  plu- 
part des  hommes  5  qui  ne  voyent  pas  qu'il 
y  a  entre  tous  les  Etats  une  guerre  toujours 
fubfiftante  d'un  feul  contre  tous  ;  &  qu'ain- 
fi ,  puifqu'il  eft  néceflaire  pour  la  fureté  pu- 
blique en  tems  de  guerre,  que  les  citoyens 
prennent  leur  nourriture  enfemble,  &  qu'il 
y  ait  des  chefs  &  des  foldats  toujours  occu- 

QO  Tout  le  monde  fçak  que  les  Cretois  étoient  très- 
hnbiles  à  tirer  de  l'arc  :  Auffi  danr>  prefque  toutes  les  ar- 
mées des  anciens,  voit-on  des  archers  Cretois  ;  &  tes 
Poètes  tirent  d'ordinaire  de  quelque  Ville  de  Crète  les 
épichetes  qu'ils  donnent  aux  flèches  &  aux  carquois. 
Mbet  Partko  torquere  Cydonia  cornu  fp'icula.  Virgil.  CreJ- 
jamque  pharetwm»  Idem.  Calami  fpkula  Gwffih  lioizu 
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pés  à  faire  la  garde  autour  d'eux ,  cela  n'eil 
pas  moins  indifpenfable  durant  la  paix:  qu'en 
effet  ce  qu'on  appelle  communément  paix, 
n'eil  tel  que  de  nom,  &  que  dans  le  fait, 
fans  qu'il  y  ait  aucune  déclaration  de  guer- 
re ,  chaque  Etat  eft  par  fa  conftitution  tou- 
jours armé  contre  tous  ceux  qui  l'environ-, 
lient.  En  confidérant  la  chofe  fous  ce  point 
de  vue,  vous  trouverez  que  le  plan  du  Lé- 
giflateur  des  Cretois  ,  dans  prefque  toutes 
fes  inftitutions  publiques  &  particulières, 
porte  fur  la  fuppofition  d'un  état  de  guerre 
continuelle  ;  &  qu'en  nous  recommandant 
i'obfervation  de  fes  loix.  il  a  voulu  nous 
faire  fentir  que  ni  les  richeffes  ni  la  culture 
des  arts,  ni  aucun  autre  bien,  ne  nous  fer- 
viroient  de  rien  ,  fi  nous  n'étions  les  plus 
forts  à  la  guerre  ,  la  victoire  tranfportant 
aux  vainqueurs  tous  les  avantages  des  vain- 
cus. 

L'Athén.  Je  vois  ,  Etranger  ,  que  vous 
avez  fait  une  étude  profonde  des  loix  de 
vôtre  nation.  Mais  expliquez-moi  ceci  en- 
core plus  clairement.  Autant  que  j'en  puis 
juger  ,  vous  ne  regardez  une  Cité  comme 
parfaitement  bien  policée,  que  quand  fa  con- 
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ftitution  lui  donne  une  fupériorité  marquée 
à  la  guerre  fur  les  autres  Etats.  N'eft-ce 
pas  ?  Climat.  Oui  :  &  je  penfe  que  Mégille 
eft  en  cela  de  mon  avis.  Mégille.  Comment, 
mon  cher  Clinias ,  un  Lacédémonien  pour- 
roi  t-il  être  d'un  autre  avis  ?  UAthén.  Mais 
cette  conftitution  qui  eft  bonne  pour  les  Ci- 
tés à  l'égard  des  autres  Cités,  ne  feroit-el- 
le  pas  mauvaife  pour  une  bourgade  à  l'égard 
d'une  autre  bourgade  ?  Clinias.  Point  du 
tout.  VAthên.  C'eft  donc  la  même  choie? 
Clinias.  Oui.  L'Athén.  Mais  quoi  ?  eft  ce 
auflî  la  même  chofe  pour  chaque  famille  d'u- 
ne bourgade  par  rapport  aux  autres  famil- 
les, &  pour  chaque  particulier  à  l'égard  des 
autres  particuliers  ?  Clinias.  Oui.  L'Athén. 
Et  le  particulier  lui-même,  faut-il  qu'il  fe 
regarde  comme  fon  propre  ennemi  ?  que  di- 
rons-nous à  cela  ?  Clinias.  Etranger  Athé- 
nien, (car  je  vous  ferois  injure  de  vous  ap- 
peller  habitant  de  l'Attique ,  &  vous  me  pa- 
roiiTez  mériter  plutôt  d'être  appelle  du  nom 
même  de  la  DéefTe  ),  (<5)  vous  avez  jette 
fur  notre  difcours  une  nouvelle  clarté,  exa 

(<S)  Minerve  »  en  grec  Athênf* 
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Je  ramenant  droit  au  principe  :  enforte  qu'il' 
vous  fera  plus  aifé  de  connoître  la  vérité  de 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  tous  font 
ennemis  de  tous,  tant  les  Etats  que  les  par- 
ticuliers ,  &  que  chaque  individu  eft  en  guer- 
re avec  lui-même.  UAthén.  Comment  cela, 
je  vous  prie  ?  Clinias.  Par  rapport  à  cha- 
que individu,  la  première  &  la  plus  excel- 
lente des  victoires ,  eft  celle  qu'on  remporte 
fur  foi-même;  comme  aulîi  de.  toutes  les  dé- 
faites la  plus  honteufe  &  la  plus  funefte, 
eft  d'être  vaincu  par  foi-même  ;  ce  qui  fup- 
pofe  clairement  que  chacun  de  nous  éprou- 
ve une  guerre  inteitine, 

L'Athén.  Renverfons  donc  l'ordre  de  ce 
difcours.  Puifque  les  individus  de  nôtre  ef- 
pece  font  les  uns  fupérieurs,  les  autres  in- 
férieurs à  eux-mêmes,  dirons-nous  que  cela 
a  également  lieu  à  l'égard  des  familles ,  des 
bourgs  &  des  cités;  ou  ne  le  dirons -nous 
pas?  Clinias.  Quoi?  que  les  unes  font  fu- 
périeures  à  elles-mêmes ,  les  autres  inférieu- 
res? UAthên.  Oui.  Clinias.  G'eft  avec  beau- 
coup de  raifon  que  vous  me  faites  cette  de- 
mande: car  les  Etats  font  abfolument  à  cet. 
égard  dans  le  même  cas  que  les  particuliers. 

Et 
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Et  de  vrai ,  par-tout  où  les  bons  citoyens 
ont  l'avantage  fur  les  médians,  qui  font  le 
grand  nombre  ,  on  peut  dire  d'un  tel  Etat 
qu'il  efl  fupérieur  à  lui-même;  &  une  pa- 
reille viftoire  mérite  à  juiie  titre  les  plus 
grands  éloges  :  c'eft  le  contraire  par-tout 
©a  le  contraire  arrive.  L'Athén.  N'exami- 
nons pas  pour  le  préfent  s'il  fe  peut  faire 
quelquefois  que  la  partie  mauvaife  ait  l'a- 
vantage fur  la  bonne  ;  cela  nous  meneroit 
trop  loin  (7).  Je  comprends  vôtre  penfée  : 
vous  voulez  dire  que  dans  un  Etat  compofé 
de  citoyens,  formant  entre  eux  une  efpece 
de  famille,  il  arrive  quelquefois  que  la  mul- 
titude des  médians  venant  à  fe  réunir,  met 
la  force  en  ulage  pour  fubjuguer  le  petit 
nombre  des  bons  ;  que  quand  les  médians 
ont  le  deflus,  on  peut  dire  ayec  raifon  que 
l'Etat  efl  inférieur  à  lui-même  &  mauvais  ; 
qu'au  contraire ,  lorfqu'ils  ont  le  defTous,  il 
efl:  bon  &  fupérieur  à  lui-même.  Clinias.  Il 
eu  vrai,  Etranger,  qu'au  premier  abord  ce- 
la paroît  étrange  à  concevoir  ;  cependant  il 

(r)  11  y  a  dans  le  çrec  une  équivoque  fur  le  mat 
xpeîrruv ,  qui  fignifie  plus  fort  &  meilleur  ;  ce  qui  rend 
la  phrafe  fujette  â  difcuflïon,  comme  étant  v*aye  en  un 
fèns .  &  faufîe  en  un  entre. 
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faut  de  toute  nécemté  convenir  que  la  clic-- 
fe  effc  ainfi. 

L'Athén.  Arrêtez  un  moment,  &  exami- 
nons de  nouveau  ceci.  Suppofons  plufieurs 
frères  nés  du  même  père  &  de  la  même  mè- 
re. Ce  ne  feroit  pas  une  chofe  extraordinai- 
re que  la  plupart  fufient  médians,  &  que 
le  petit  nombre  fût  celui  des  bons.  Clinias. 
Non.  UAthên.  Il  ne  feroit  pas  féant,  ni  à 
vous,  ni  à  moi,  de  nous  attacher  à  prouver 
que,  û  les  méchans  etoient  les  plus  forts, 
toute  la  maifon  &  la  famille  feroit  dite  avec 
raifon  inférieure  à  elle-même  ,  &  fiipérieure  % 
s'ils  étoient  les  plus  foibles  :  car  le  but  de 
nôtre  entretien  n'efl  point  de  prononcer  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  jufîefTe  de  ces  ex- 
preffions,  qui  font  d'un  ufage  commun  ;  mais 
de  chercher  çfans  la  nature  même  des  loix, 
ce  qui  en  conflitue  la  reclitude  ou  le  défaut. 
Clinias.  Rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous 
dites,  Etranger.  Mêgille.  Pour  dire  aufîimon 
avis ,  je  fuis  content  jufqu'à  préfent  de  ce 
que  je  viens  d'entendre. 

L'Athén.  Confidérons  encore  ce  qui  fuit. 
Ne  peut-on  pas  fuppofer  que  ces  frères  dont 
jJai  parlé  tout  à  l'heure,  ont  un  juge  ?  Cli- 
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nias.   Sans  doute.    L'Athén.   Quel  feroit  le 
meilleur  juge,  celui  qui  feroit  mourir  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  font  médians,  &  or- 
donner oit   aux  bons  de  fe  gouverner   eux- 
mêmes;  ou  celui  qui  remettant  toute  l'au- 
torité aux  bons  ,  laifTeroit  la  vie  aux  mé- 
dians, après  les  avoir  engagés  à  fe  foumet- 
tre  volontairement  aux  autres  ?  Et  s'il  s'en 
trouvoit  un  troifieme ,  qui  fe  chargeant  de 
remédier  aux  divifions  d'une   telle  famille, 
fans   faire   mourir   perfonne  ,   imaginât  un 
moyen  de  réconcilier  les  efprits,  &  de  les 
rendre  tous  amis  pour  la  fuite,  en  leur  fai- 
fant  ob  fer  ver  de  certaines  loix  ;  ce  dernier 
remporterait  fans  doute  fur  les  deux  autres. 
Clinias.    Ce  juge  ,   ce   légiflateur    feroit  le 
meilleur  fans  comparaifon.  VAthên,  Cepen~ 
dant  dans  les  loix  qu'il  leur  propoferoit,  il 
auroit  en  vue  un  objet  directement  oppofé  à 
celui  de  la  guerre.  Clinias.  Cela  eft  vrai. 

L'Athén.  Mais  quoi  ?  îorfqu'il  s'agit  de 
policer  un  Etat,  le  Légiflateur  parviendra- 
t-il  plus  furement  à  fon  but,  en  rapportant 
toutes  fes  loix  aux  guerres  du  dehors,  plu- 
tôt qu'à  cette  guerre  inteftine,  appellée  fé- 
dition ,  qui  fe  forme  de  tems  en  tems  dai^ 
A  6 
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le  fein  d'un  Etat ,  &  que  tout  bon  citoyen: 
fouhaiteroit   ne  voir  jamais  naître   dans  fa 
patrie,  ou  la  voir  étouffée  auffitôt  après  fa 
naiflance  ?  Clinias.  Il  eft  évident  qu'il  réuf- 
iîra  mieux,  en  dirigeant  fon  plan  vers  cette 
féconde  efpece  de  guerre.  L'Athén.  Et  dans 
le  cas  d'une  fédition,   eft-il  quelqu'un  qui 
préférât  d'acheter  la  paix  par  la  ruine  d'un 
des  partis  &  la  victoire  de  l'autre,  plutôt 
que  d'établir  entre  eux  l'union  &   l'amitié 
par  un  bon  accord,  &  de  les  mettre  ainfi 
dans  la  néceffité  de  tourner  toute  leur  atten- 
tion vers  les  ennemis  du  dehors  ?  Clinias.  il 
ji'eft  perfonne  qui  n'aimât  mieux   voir  ré- 
gner la  paix  dans  fa  patrie  par  cette  fécon- 
de  voye  ,    que   par  la  première.   L'Athén. 
Le  Légiflateur  ne  doit-il  pas   fouhaiter  la 
même  chofe?  Clinias.  Pourquoi  non?  VA- 
iJién.  N'eu-ce  pas  en  vue  du  plus  grand  bien 
que  tout  Légiflateur   doit  porter  fes  loix  ? 
Clinias.  Sans  contredit.  VAtMn.  Or  le  plus 
grand  bien  d'un  Etat  nefl  ni  la  guerre,  ni 
la  fédition  ;  au  contraire  on  doit  faire  des 
vœux  pour  n'en  avoir  jamais  befoin;  mais, 
la  paix  &  la  bienveillance  entre  les  citoyens. 
La  vi&Qire  qu'une  partie  de  l'Etat  rempor- 
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ce  fur  l'autre,  peur  palier  pour  un  remède 
néceflaire ,  mais  non  pour  un  bien  excellent. 
Ce  leroit  comme  fi  l'on  croyoit  qu'un  corps 
malade  &  purgé  avec  foin  par  le  médecin , 
eft  alors- dans  la  meilleure  fituation  poffible; 
&  qu'on  ne  fît  nulle  attention  à.  cette  autre 
fituation  ou  il  n'auroit  aucun  befoin  de  re- 
mèdes. Quiconque  fera  dans  les  mêmes  prin? 
cipes.  par  rapport  au  bonheur  des  Etats  & 
des  particuliers,  ayant  pour  objet  unique  & 
principal  les  guerres  du  dehors,  ne  fera  ja- 
mais un  bon  politique,  (8)  ni  un  fage  lé- 
gifiateur  ;  mais  il  faut  qu'il  règle  tout  ce  qui 
concerne  la  guerre  en  vue  de  la  paix  >  plu- 
tôt que  de  fubor donner  la  paix  à  la  guer- 
re (9> 

Clinias.  Etranger, je  ne  puis  m'empêcher 
de  goûter  vos  difcours:  je  fuis  cependant 
bien  trompé  fl  nos  loix,  auffi  bien  que  cel- 
les de  Lacédémone ,  ne  font  pas  entièrement 
occupées  de  ce  qui  appartient  à  la  guerre. 
UAthén.  Peut-être  la  chofe  eft-elle  ainfi: 


(8")  Je  mers  après  èptâç  h  virgule  qui  eft  avant. 

(9)  Ariftote  Polit.  2.  chap.  7  £?  3.  remarque  comme 
Piaton,  qu'à  Sparte  &  en  Crète,  prefque  toute  l'éduca- 
tion &  la  plus  grande  partie  des  loix  n'avoient  d'amro 
but  que  la  guerre. 


A  1 
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mais  ce  n'efi  pas  ici  le  lieu  de  difputer,  ni 
de  nous  échauffer   fur  ce  point  :   interro- 
geons-nous plutôt  paifiblement ,  comme  fi  le 
but  de  ces  loix  &  le  nôtre,  étoit  de  tendre 
au  même  objet;  &  pour  fui  vons  nôtre  entre- 
tien. Faifons  paroître  ici  le  Po'ite  Tyrtée, 
né  à  Athènes,  &  reçu  citoyen  à  Lacédémo- 
ne,  l'homme  du  monde  qui  a  fait  le  plus 
d'efiime  des  vertus  guerrières,  (10)  comme 
il  paroît  par  les  vers  oà  il  dit  :  je  crois  indi- 
gne de  mes  éloges  £f  je  compte  pou?'  rien  celui 
qui  dans  toutes  les  rencontres  ne  fe  fignale 
point  à  la  guerre  ,   fut-il  d'ailleurs  le  plus 
riche  des  hommes ,  &   poffédât-il  tous  les 
autres  avantages  ,  dont ,  comme  vous  fça- 
vez ,  il  épuife  prefque  l'énumération  :  car 

(10)  Les  Lacédémoniens  étant  en. guerre  avec  les  Mcf- 
féniens,  jurèrent  de  ruiner  Meffene,  ou  de  périr  eux- 
mêmes.  Ayant  appris  par  un  oracle  qu'ils  ne  viendraient 
à  boni:  de  "leur  projet,  que  lorfqu'ils  (broient  commandés- 
par  un  Général  Athénien  ,  ils  députèrent  à  Athènes  pour 
en  demander  un.  On  leur  donna  par  dérifion  Tyrtée ,  qui 
étoit  boiteux,  ce  que  fon  talent  pour  la  poéfie  ne  faifoit 
pas  juger  fort  propre  au  métier  de  la  guerre.  Mais  Tyr- 
tée échauffa  fi  bien  par  fes  vers  le  courage  des  Lacédé- 
moniens  ,  qu'à  la  fin  ils  prirent  Meffene,  la  détruifi- 
rent  ,&  firent  fcs  habitaiis  leurs  efclaves.  Ce  poète  fieu- 
riffoitverslaXXXY^e.  olympiade.  Il  nous  en  refte  encore 
quelques  frngmens,  qui  juftifient  pleinement  l'idée  qu'en 
donne  ici  Platon.  Horace  le  caracterife  ainfi  dans  fun. 
art  poétique: 

Tyrtausque  mares  an'imos  m  mariïa  bclls. 
Verfibus  cr 
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vous  avez  fans   doute  entendu   réciter  Tes 
poëfies,   Clinias;  pour  Mégille  ,  il  en  a,  je 
psnfe,  les  oreilles  rebattues.  Mégille.  Vous, 
dites  vrai.   Clinias.  Elles  ont  auiîi  palle  de 
Lacédémone  chez   nous.  L'Athén.   Interro- 
geons donc  ce  poëte  tous  trois  en  commun  9 
&.  difonslui:  Tyrtée,  divin  poëte,  vous  a- 
vez  fait  éclater   vos  talens  &  vôtre  vertu: 
dans  les  éloges  merveilleux  dont  vous  com- 
blez ceux  qui  fe  font  diftingués  à  la  guerre. 
Nous  convenons  avec  vous,  Mégille,  Cli- 
nias &  moi ,  que  ces  éloges  font  juftes  :  mais 
nous  voudrions  fçavoir  fi  vos  louanges   & 
les  nôtres  tombent  fur  les  mêmes  perfonnes. 
Dites-nous  donc:  reconnoiiTez-vous  comme 
nous  qu'il  y  a  deux  fortes  de  guerre  ?  Je 
penfe  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  l'efprk 
de  Tyrtée,  pour  répondre,  ce  qui  eft  vrai, 
qu'il  y  en  a  deux  ;  l'une  que  nous  appelions 
tous  fédition,  laquelle,  comme  nous  le  di- 
rions tout  à  l'heure,  eft  de  toutes  les  guer- 
res la  plus  cruelle.  Nous  mettrons  tous,  je 
crois ,  pour   la  féconde  efpece  de  guerre, 
celle  que  l'on  fait  aux  ennemis  du  dehors  &. 
aux  nations  étrangères  ,    laquelle  eft  beau- 
coup plus  douce  que  la  première,  Climat», 
Sans  contredit.. 
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L'Athén.  De  quelle  guerre  parliez-vous 
donc,  &  quels  hommes  aviez-vous  en  vue, 
Tyrtée,  lorfque  vous  releviez  fi  fort  le  mé- 
rite des  guerriers ,  méprifant  abfolument 
tous  ceu*  qui  ne  leur  reffembloient  pas? 
Vous  parliez  ,  ce  femble ,  des  guerres  du 
dehors  :•  car  vous  dites  dans  vos  pocïnes, 
que  vous  ne  pouvez  fupporter  ceux  qui  dam 
la  mêlée  ri ofer oient  foutenir  la  vue  dufang  &f 
au  carnage ,  ni  combattre  V ennemi  de- pied  fer- 
me. Sur  ces  vers  nous  fommes  autorifés  à- 
dire  que  vos  louanges  s'adreffent  à  ceux  qui 
fe  lignaient  dans  les  guerres  du  dehors  &  de 
nation  à  nation.  Tyrtée  ne  fera-t-iî  pas  obli- 
gé d'en  convenir?  Cl'mias.  Sans  doute.  L'A- 
thén. Nous  au  contraire,  en  rendant  jufiice 
aux  guerriers  de  Tyrtée,  nous  prétendons 
qu'on  doit  leur  préférer  &  de  beaucoup, 
ceux  qui  fe  font  honneur  dans  l'autre  efpe- 
ce  de  guerre,  qui  eft  la  plus  violente:  Et 
nous  en  avons  pour  garant  le  Poëte  Théo- 
gnis,  citoyen  de  Mégare  en  Sicile  (n)  qui 
dit  :  Cymus ,  V  homme  ferme  &fûr  au  terns  oru- 

(il)  Il  vivoit  vers  la  59  e.  olympiade.  Il  a  écrit  dm 
fentences  en  vers  élégiaques ,  dont  il  nous  reftc  des 
fragmens  considérables.  Ses  élégies  font  adrefféss  k 
CyrnuSj  jeune  homme  qu'il  fe  propofe  de  former», 


Livre    P  r  e  m  i  e  r.        r? 
geux  de  la /édition ,  mérite  d'être  acheté  au  poids 
de  l'argent  (f  de  l'or.   Nous  foutenons  donc 
que  celui  qui  fe  diflingue  dans  cette  guerre,, 
beaucoup  plus  périlleufe  que  l'autre,  l'em- 
porte autant  fur  le  guerrier  de  Tyrtée,  que 
la  juftice ,   la  tempérance  &  la  prudence 
jointes  à  la  force,  l'emportent  fur  la  force 
feule.  Car  pour  être  ferme  &  incorruptible 
dans  la  fédition,  il  faut  réunir  en  foi  toutes, 
les  vertus:  au  lieu  que  parmi  les  foldats  qui 
prefque  tous  font  téméraires,  injuftes,  fans 
mœurs,  &  les  plus  infenfés  de  tous  les  hom- 
mes ,  à  un  très-petit  nombre  près ,  il  s'en 
trouve  beaucoup  qui,  félon  l'expreffion  de 
Tyrtée  ,   fe   préfenteront   au  combat  avec 
une  contenance  fiere,  &  iront  au  devant  de 
la  mort.  (12) 

A  quoi  aboutit  tout  ce  difcours,  &  quel- 
le autre  chofe  voulons-nous  prouver  par  là* 
finon  que  vôtre  légiflateur  fur-tout,  inftruk 
qu'il  étoit  par  Jupiter  lui-même,  &  quicon- 
que fera  tant  foit  peu.  verfé  dans  la  police 
des  Etats,  ne  peut  fe  propofer  dans  fes  loix. 

^2^L'fxPrdïïon  que  Phton  a  empruntée  de  Tvrt4&i 
«  i  yrtée  lui-même  d'Homère  Ilîad  12.  vers  458.  eft  &  &*! 
p&vreç,  qui  repréfente  la  pofition  d'un  homme  qui  avan* 
ee  une  jambe  &  reculé  l'autre  pour  mieux  afféner  fo*. 
«ouf»  5  en  confervaiit  lm-mème  l'équilibre. 
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d'autre  but  que  la  plus  excellente  ver*#9  la- 
quelle, félon  Théognis,  n'eit  autre  qu'une 
fidélité  à  toute  épreuve  dans  les  circonftan- 
ces  difficiles  ;  fidélité  qu'on  peut  nommer  h. 
bon  droit  juftice  parfaite.  Pour  la  vertu  que 
Tyrtée  a  tant  vantée ,  elle  a  fon  prix ,  &  ce 
poëte  a  fort  bien  choifi  fon  teins  pour  la 
chanter  ;  mais  après  tout  elle  ne  doit  être 
mife  que  la  quatrième  en  ordre  &  en  digni- 
té. Climat.  Ainfi  donc,  Etranger,  nous  re- 
jet tons  Minos  parmi  les  Légiflateurs  du  der- 
nier ordre?  UAthén.  Ce  n'eil  pas  lui,  mon 
cher  Clinias,  que  nous  traitons  de  la  forte, 
mais  nous-mêmes ,  tandis  que  nous  croirons 
que  Lycurgue  &  Minos  ont  eu  principale- 
ment la  guerre  pour  objet  dans  les  loix  qu'ils 
ont  données,  l'un  à  la  Crète,  l'autre  à  La- 
cédémone.  (13) 

Clinias.  Mais  quoi?  que  faut-il  donc  dire 
au  fujet  de  Minos?  UAthén.  Ce  que  je  crois 
conforme  à  la  vérité  ,  &  ce  qu'il  elt  jufce 
que  nous  difions  d'un  Légiflateur  divin, (14} 

C13)  On  voit  allez  que  ceci  n'efl  qu'un  tour  que  Pla- 
ton prend  pour  ne  pas  choquer  les  deux  Etrangers. 

(i-O  Je  crois  qu'il  y  a  une  faute  dans  ces  mots  vrép 
*ys  ôetzç,  ik  qu'il  y  manque  quelque  cliof- ,  comme  xe- 
Q>ahvi;.  Car  il  eft  évident  que  cette  expreffion  fe  rap- 
porte à  Minos  ,  &  qu'il  ne  faut  point  traduire ,  comme: 
ricin  &  de  Serres,  de  dlvUu!  Repubîk  ', 
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fçavoir  que  Minos  en  dreûant  le  plan  de  fes 
loix,  n'a  point  jette  les  yeux  fur  une  feule 
partie  de  la  vertu,  &  encore  la  moins  eili- 
mable;  mais  qu'il  a  envifagé  la  vertu  toute 
entière,  (15)  &  qu'il  a  puifé  le  détail  de 
fes  loix  dans  chacune  des  efpeces  qui  la 
compofent ,  en  fuivant  néanmoins  une  route 
bien  différente  de  celle  des  Législateurs  de 
nos  jours  ,  qui  s'occupent  uniquement  du 
point  qu'ils  ont  befoin  de  régler  &  de  pro- 
pofer  pour  le  moment  ;  celui-ci  des  héritages 
&  des  fucceflions  des  uniques  héritières, 
celui-là  des  mauvais  traitemens ,  d'autres  en- 
fin, d'une  foule  d'objets  de  cette  nature  :  ait 
lieu  que,  félon  nous,  la  vraye  manière  de 
procéder  dans  la  recherche  des  loix ,  eil  de 
débuter  par  ou  nous  avons  débuté.  Car  je 
fuis  infiniment  fatisfait  de  la  façon  dont  vous 
êtes  entré  dans  l'expofition  des  loix  de  vô~ 
tre  pays.  Rien  de  mieux  en  effet  que  de 
commencer  par  la  vertu,  &  dédire,  corn- 
me  vous  avez  fait,  que  Minos  ne  s'eft  pro~ 
pofé  qu'elle  dans  fes  loix.  La  feule  chofe 
que  j'y  trouve  a  redire,  c'efl  que  vous  ayez 

O5)  Ce  que  les  Anciens  appelaient  vertu  afin 
eotnprenoit  la  prudence,  la  juftice  ,  la  force  o;  la  içxi 
gérance. 
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borné  fes  vues  à  une  feule  partie  de  la  ver- 
tu ,  &  encore  à  la  moins  confidérable  ;  & 
voilà  ce  qui  m'a  jette  dans  la  difcuiîion  oîi 
nous  venons  d'entrer..  Voulez -vous  que  je 
vous  dife  comment  j'aurois  fouhaité  que  vous 
m'eufllez  expliqué  la  choie,  &  ce  que  j'at- 
tendais de  vôtre  part  ?  Clinias.  Je  le  veux 
bien. 

L'Athén.  Etranger  ,  m'auriez  -  vous  dit  3 
ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  les  loix  de  Crète 
font  fmguliérernent  eftimées  dans  toute  la 
Grèce  :  elles  font  parfaites-,  &  rendent  heu- 
reux ceux  qui  les  ob fervent ,  en  leur  procu- 
rant tous  les  biens.  Or  il  y  a  des  biens  de 
deux  fortes,  les  uns  humains,  les  autres  di- 
vins.   Les  premiers   font  attachés-  aux  fé- 
conds; de  forte  qu'un  Etat  qui  reçoit  les 
plus   grands  ,   acquiert  en  même  tems  les 
moindres,  &  que  ne  les  recevant  pas,  il  e-fl: 
privé  des  uns  &  des  autres.  A  la  tête  des 
biens  de  moindre  valeur  eft  la  fan  té  ;  après 
elle  marche  la  beauté;  enfui  te  la  force,  l'a- 
gilité à  la  courfe,  &  à  tous  les  autres  mou- 
vemens  du  corps.  Plutus  vient  en  quatrième 
lieu,  non  Plutus  aveugle,  mais  Plutus  clair» 
voyant. &  marchant  à  la  fuite  de  la. prudes 
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ce.  Dans  l'ordre  des  biens  divins ,  le  pre- 
mier eft  la  prudence.;  après  elle  vient  cette 
habitude  de  l'ame,  qui  tempère  fes  defîrs. 
Du  mélange  de  ces  deux  vertus  &  de  la  for- 
ce naît  la  juftîce ,  qui  occupe  la  troifieme 
place;  la  force  eft  à  la  quatrième.  Tous  ces 
biens  méritent  par  leur  nature  la  préférence 
fur  les  premiers;  &  il  eft  du  devoir  du  Lé- 
gislateur de  la  leur  conferver.  Il  faut  enfui- 
té  que  toutes  les  loix  qu'il  fera  pour  fes  ci- 
toyens, ayent  pour  objet  de  leur  procurer 
les  uns  &  les  autres  ;  de  façon  néanmoins 
que  les  biens  humains  fe  rapportent  aux  di- 
vins ,  &  ceux-ci  à  la  fagefle  qui  tient  le 
premier  rang. 

Sur  ce  plan  il  réglera  ce  qui  concerne  les 
mariages,  la  nailTance  &  l'éducation  des  en- 
fans  de  l'un  &  l'autre  fexe:  il  les  fuivra  de 
puis  la  jeunefTe  jufqu'à  la  vieilleiTe ,  mar- 
quant ce  qui  eft  digne  d'eftime  ou  de  blâme 
dans  toute  la  fuite  de  leurs  aclions.  Enfui- 
te,  après  avoir  obier vé  &  étudié  foigneufe- 
ment  la  nature  de  leurs  peines ,  de  leurs 
plaidrs,  de  leurs  defîrs  &  de  tous  leurs  pen- 
chans,  il  les  approuvera  ou  les  condamnera 
dans  fes  loix  fuivant  la  droite  raifon.  Pareil- 
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lement,  à  l'égard  de  leurs  colères,  de  leurs 
craintes,  &  des  autres  troubles  que  l'adver- 
se excite  dans  l'âme,  ainû  que  des  rnouve- 
mens  contraires  que  la  profpérité  y  fait  naî- 
tre; &  encore  de  tous  les  accidens  auxquels 
les 'hommes  font  fujets  dans  les  maladies, 
les  guerres ,  la  pauvreté  ,  &  les  ûtuations 
contraires  ;  il  faut  qu'il  leur  apprenne  & 
qu'il  détermine  ce  qu'il  y  a  d'honnête  ou  de 
honteux  dans  la  manière  dont  on  fe  compor- 
te en  toutes  ces  rencontres. 

Apre  s  quoi  il  eft  néceffaire  que  le  Légi- 
slateur porte  fon  attention  fur  les  biens  de 
fortune,  pour  en  régler  l'acquifition  &  l'u- 
fage;  que  dans  toutes  les  fociétés  &  les  pac- 
tes, foit  libres  foit  involontaires,  que  le 
commerce  mutuel  occafionnera  entre  eux,  il 
démêle  le  jufte  de  l'injufte  ,  &  les  conven- 
tions équitables  de  celles  qui  ne  le  font  pas; 
qu'il  décerne  des  récompenfes  aux  fidèles 
obfervateurs  des  loix,  &  qu'il  établifle  des 
peines  pour  ceux  qui  les  violeront;  jufqu'à 
ce  qu'ayant  réglé  fucceffivement  toutes  les 
parties  de  la  Légiflation ,  il  finiffe  par  or- 
donner ce  qui  appartient  à  la  fépulture  des 
morts,  &  quels  honneurs  il  convient  de  leur 
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rendre.  Ce  plan  une  fois  drelTé ,  le  Législa- 
teur prépofera  pour  veiller  au  maintien  des 
loix,  des  Magiibats,  dont  les  uns  en  pofïeV 
deront  l'efprit  &  l'intelligence,  &  les  autres 
ne  les   connaîtront  que    par  une    opinion 
vraye:  (i(5)  en  forte  que  ce  corps  d'inftitu- 
tions  lié  &  aiïbrti  dans   toutes  fes  parties 
par  la  fagefTe,  paroifTe  marcher   à  la  fuite 
de  la  tempérance  &  de  la  juftice,  &  non  des 
richelTes  &  de  l'ambition. 

Telle  eft,  Etrangers,  la  manière  dont  je 
fouhaitois,  &  dont  je  fouhaite  encore  que 
vous  vous  y  preniez, pour  me  montrer  com- 
ment le  modèle  que  je  viens  de  tracer,  fe 
trouve  exécuté  dans  les  Loix  de  Minos  & 
de  Lycurgue ,  attribuées  à  Jupiter  &  à  A- 
pollon  Pythien  ;  &  fous  quel  jour  elles  pré- 
fentent  aux  yeux  d'un  homme  habile  dans  la 
fcience  de  ces  loix ,  foit  par  l'étude  ,  foie 
par  un  certain  ufage,  cette  belle  ordonnan- 
ce qui  échappe  aux  yeux  de  tous  les  autres. 
Clinias.  Etranger ,  quelle  méthode  faut-il 
obfer ver  dans  ce  qui  nous  refle  à  dire  après 
cela?  UAthén.  Je  penfe  qu'il  nous  faut  par- 
Citf)  On  a   dû  voir   dans   la    République  quelle  dififd- 
rerice   Platon  mec  entre   la  cormoiflunce  par  voye  d'in- 
telligence, &  celle  par  voye  d'opinion. 
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courir  de  nouveau  tous  les  exercices  qui  ap- 
partiennent à  la  force,  comme  nous  avons 
commencé  d'abord  à  le  faire.    De  là  nous 
pafTerons,  û  vous  voulez,  à  une  autre  ef- 
pece  de  vertu,  &  de  celle-ci  à  une  troifie- 
me.  La  méthode  que  nous  aurons  tenue  dans 
l'examen  de  la  première ,  nous  fervira  de 
modèle  pour  la  difcuffion  des  fuivantes  ;  & 
en  difcourant  de  la  forte,  nous  adoucirons 
la  fatigue  du  voyage.  Nous  finirons  par  con- 
fidérer  la  vertu  en  général ,  &  nous  montre- 
rons, 11  Dieu  le  permet,  qu'elle  elî  le  cen- 
tre auquel  vient  aboutir  tout  ce  que  nou6 
avons  dit.  Clinias.  Fort  bien.  EiTayez  d'a- 
bord de  porter  vôtre  jugement  fur  nôtre  Lé- 
giflateur ,  qui  s'eft  autorifé  du  nom  de  Ju- 
piter. UAthên.  Je  l'eiTayerai  ;  &  nous  nous 
jugerons  vous  &  moi  en  même  tems  ;  puif- 
que  nous  avons  tous  la  même  part  à  ce  qui 
fe  dira. 

RÉpoNDEz-moi  donc.  Votre  Légiïlateur  a 
établi,  dites-vous,  les  repas  en  commun  & 
les  gymnafes  en  vue  de  la  guerre.  Clinias, 
Oui.  UAthên.  Qu'a-t-il  imaginé  enfuite  en 
troifieme  &  quatrième  lieu?  car  nous  ferons 
peut-être  obligés  de  compter  ainfi ,   quand 

nous 
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nous  aurons  à  parler  de  ce  que  j 'appelle  ici 
les  autres  parties  de  la  vertu:  on  peut  leur 
donner  tel  autre  nom  qu'on  voudra ,  pour- 
vu qu'il  exprime  ce  que  j'entends  par  là. 
Mégille.  Je  dirois  volontiers,  &  tout  Lacé- 
démonien  en  dira  autant,  que  la  troifieme 
chofe  qu'il  a  inftituée,  efc  la  chafle.  (17) 
VAthên.  EiTayons ,  fi  nous  pouvons ,  de  di- 
re quelle  eft  la  quatrième  ou  la  cinquième. 
(18)  Mégille.  Je  mettrois  donc  pour  la  qua- 
trième la  patience  à  fupporter  la  douleur  * 
'contre  laquelle  on  s'endurcit  chez  nous  dans 
les  combats  de  main ,  &  dans  certaines  ef- 
peces  de  rapines ,  qu'on  ne  peut  exécuter 
d'ordinaire  fans  recevoir  bien  des  coups.  (19) 
Nous  avons   de  plus  un  exercice  nommé 

(J7)  A  Sparte  les  hommes  s'occupoient  de  la  chafle  9 
lorfqu'ils  n'en  étoient  pas  empêchés  par  les  affaires  pu- 
bliques. Xénoph,  Republ.  de  Lacéd,  Les  Chiens  de  chafle 
de  ce  pays  étoient  renommés  dans  la  Grèce.  Voyez  So- 
phocle au  commencement  de  l'Ajax. 

(i3)  J'ai  mis  dans  la  bouche  de  l'Athénien  ces  pa-" 
rôles ,  que  les  différentes  Editions  mettent  dans  la  bou- 
che de  Mégille. 

(19)  On  accoutumoit  à  Lacédémone  les  enfans  à  de-* 
rober  ,  dit  Héraclide  ,  &  lorfqu'ils  écoient  pris  fur  le 
fait ,  on  les  fouettoit ,  pour  les  endurcir  par  là  aux  veil- 
les &  aux  travaux.  Voyez  aufîi  Xénophon  à  l'endroit 
cité ,  &  Plutarque  vie  de  Lycurgue.  On  fçait  le  trait  de 
cet  enfant ,  qui  ayant  dérobé  un  Renard ,  &  l'ayant  ca- 
ché dans  fon  fein ,  fe  laiffa  ronger  le  ventre,  plutôt  $u$ 
de  découvrir  fon  larcin. 

Tome  L  B 
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Cryptée  9  qui  eft  d'un  merveilleux  ufage  pour 
accoutumer  l'ame  à  la  douleur.  (20)  J'en  dis 
autant  de  l'habitude  où  nous  fommes  de  mar- 
cher l'hyver  nuds  pieds,  de  dormir  fans  être 
couverts ,  de  nous  fervir-nous-mêmes  fans 
recourir  à  des  efclaves ,  &  d'aller  çà  &  là 
par  tout  le  pays,  foit  de  nuit,  foit  de  jour. 
Les  jeux  ou  l'on  s'exerce  nud  font  encore 
admirables  pour  cet  effet ,  par  la  nécefïïté 
où  ils  mettent  de  fupporter  l'excès  de  la 
chaleur.  Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  voulois  par- 
courir tous  les  exercices  qui  tendent  à  la 
même  fin. 

L'Athén.  (21)  Vous  avez  raifon,  Etran- 
ger Lacédémonien.  Mais  dites-moi,  ferons- 
nous  confifler  la  force  uniquement  dans  la 
réfiftance  qu'on  oppofe  aux  objets  terribles 
&  douloureux?  Ne  s'exerce-t-elle  pas  aufli 
en  luttant  contre  les  defirs ,  les  voluptés, 
&  de  certaines  amorces  prenantes  &  flatteu- 
ies,  qui  amolliffant  le  cœur  de  ceux  qui  fe 

Oicf)  On  raconte,  dit  encore  Héraçlide,  que  Lycurgue 
établit  la  Crypte  ou  Cryptée,  qui  confiftoit  en  ce  que  les 
jeunes  gens  fc  mettant  de  jour  en  embufc.ide,  en  fortoient 
la  nuit \  &  tuoient  autant  d'Ilotes  qu'il  leur  étoit  mar- 
qué ,  pour  ne  les  pas  laitier  trop  fe  multiplier. 

(21)  L'édition  de  Ficin  &  celle  d'Henri  Etienne  por- 
tent le  nom  de  Clinias  :  c'elt  une  faute  :  Ficin  l'a  corrigée 
dans  fa  verfion  ,  mais  non  pas  de  Serres, 
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croyent  les  plus  fermes ,  les  rendent  fouples 
comme  la  cire  à  toutes  leurs  impreffions? 
Mégille.  Je  crois  que  la  force  s'exerce  auffi 
fur  ces  objets.  L'Athén.  Si  nous  nous  rap- 
pelions ce  qui  a  été  dit  ci-deiTus,  Clinias 
prétendoit  qu'il  y  a  des  Etats  &  des  particu- 
liers inférieurs  à  eux-mêmes.  N'eft-ce  pas, 
Etranger  de  GnoiTe?  Clinias.  Oui.  L'Athén. 
Lequel  des  deux,  à  votre  avis,  mérite  plu- 
tôt le  nom  de  lâche,  celui  qui  fuccombe  à 
la  douleur ,  ou  celui  qui  fe  laiiTe  vaincre  par 
leplaifir?  Clinias.  Il  me  par  oit  que  c'eft  ce 
dernier;  &  tout  le  monde  s'accorde  à  dire 
que  l'homme  qui  cède  au  plaidr,  effc  infé- 
rieur à  lui-même  d'une  manière  plus  honteu- 
fe,  que  celui  qui  cède  à  la  douleur.  L'A- 
thén. Hé  quoi!  vos  deux  légiflateurs  infpi- 
rés  par  Jupiter  &  par  Apollon,  auroient-ils 
introduit  dans  leurs  loix  une  force  boiteufe, 
qui  ne  pourroit  le  foutenir  que  du  côté  gau- 
che ,  &  pencheroit  du  côté  droit  vers  les 
objets  agréables  &  flatteurs  ?  N'efl-il  pas 
vrai  plutôt  qu'elle  ne  penche  d'aucun  côté? 
Clinias.  Je  le  crois  ainfî. 

L'Athén.  Comme  donc  vous  venez  de  me 
parler  des  inftitutions ,  qui  loin  de  vous  per- 
B2 
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mettre  de  fuir  la  douleur,  vous  mettent  aux 
prifes  avec  elle ,  &  vous  engagent  à  en 
triompher  par  l'efpoir  des  récompenies  &  la 
crainte  des  châtimens  :  voyons  pareillement 
quelles  font  dans  vos  deux  Cités  les  inftitu- 
tions  qui  vous  apprennent  à  vaincre  le  plaifir, 
Bon  en  l'évitant,  mais  en  le  goûtant.  (22) 
Montrez-moi  ce  qu'il  y  a  de  réglé  dans  vos 
loix  fur  cette  matière  ;  &  comment  elles 
vous  rendent  également  forts  contre  le  plai- 
fîr  &  la  douleur,  vous  mettant  à  portée  de 
vaincre  tout  ce  qu'il  faut  vaincre,  &  de  ne 
point  céder  à  des  ennemis  très-redoutables 
&  qui  font  ïans  ceiTe  à  nos  côtés.  Mégille. 
Il  m'a  été  aifé  de  vous  rapporter  un  grand 
nombre  de  loix,  qui  nous  donnent  des  ar- 
mes contre  la  douleur  :  mais  il  ne  me  fera 
pas  également  facile  d'en  produire  touchant 
l'ufage  des  plaifirs  ;  j'entends  des  loix  remar- 
quables &  fur  des  objets  importans  :  car  j'en 
pourrois  peut-être  trouver  fur  de  minces  ob<- 

(22)  Platon  fe  trompe.  Par  la  nature  même  de  la  cho- 
ie, on  ne  peut  vaincre  la  douleur  qu'en  la  fupportant, 
&  le  plaifir  qu'en  l'évitant»  Dès  que  ce  n'cit  point  un 
plaifir  permis,  le  goûter  c'eft  y  fuccomber:  &  lors  mê- 
me qu'il  eft  permis,  il  y  a  plus  de  force  à  s'en  abftenir , 
mi'à  en  ufer  modérément. 
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jets.  (23)  Ciinias.  Je  conviens  auiïi  que  je 
ferois  embarraiTé  à  vous  montrer  quelque 
chofe  de  femblable  dans  les  loix  de  Crète. 
L'Athén.  O  les  plus  vertueux  des  Etrangers  ! 
cela  n'a  rien  qui  m'étonne.  Cependant  ,  il 
quelqu'un  de  nous  dans  le  delïein  de  rencon- 
trer le  vrai  &  le  plus  parfait,  trouve  quel- 
que chofe  à  redire  aux  loix  de  nôtre  patrie, 
ne  nous  en  orientons  pas,  &  prenons  fa  cri- 
tique en  bonne  part.  Ciinias.  Cette  demande 
eft  jufte  ,  Etranger  Athénien  ,  &  il  faut  y 
avoir  égard.  L'Athén.  D'autant  plus,  Cii- 
nias, qu'il  ne  feroit  pas  féant  à  nôtre  âge 
de  nous  piquer  pour  un  pareil  fujet.  Ciinias. 
Non,  fans  doute. 

L'Athén.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  pronon- 
cer, fi  c'eft  à  tort  ou  avec  raifon  que  l'on 
blâme  en  certains  points  le  gouvernement 
de  Lacédémone  &  de  Crète  :  mais  peut-être 
fuis-je  plus  à  portée  que  vous  de  fçavoir  ce 
qu'on  en  dit  dans  les  autres  pays.   En  erfet , 

(23)  Les  loix  de  Sparte  n'accordoient  rien  a  la  nature: 
&  Aritlote,  Polit.  e.  chap.  9.  remarque  après  Platon, 
que  leur  dureté  étoit  telle,  que  les  citoyens  étoient  ré- 
duits à  les  efquiver  ,  s'accordant  en  fecret  les  plaifir.s 
qu'elles  leur  refiifoient.  L'inconvénient  étoit  inévitable 
dans  des  loix  purement  humaines,  d'une  rigueur  auflS  ex- 
ceffive ,  &  portées  pour  tout  un  peuple, 

B3 
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quelque  fages  que  puififent  être  vos  autres 
loix ,  une  des  plus  belles  eft  celle  qui  inter- 
dit  aux  jeunes  gens  la  recherche  de  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  dans  les  loix  de  bon  ou  de 
défectueux  ;  &  qui  leur  ordonne  au  contrai- 
re de  dire  tous  d'une  voix  &  de  concert, 
qu'elles  font  parfaitement  belles,  ayant  des 
Dieux  pour  auteurs ,  &  de  ne  point  écouter 
quiconque  tiendroit  en  leur  préfence  un  au- 
tre langage  :  permettant  aux  vieillards  feu- 
lement de  propofcr  leurs  réflexions  fur  cet 
objet  aux  Magiftrats  &  à  ceux  de  leur  âge, 
en  l'abfence  des  jeunes  gens.  Climat  Vous 
dites  très-bien ,  Etranger  ;  &  tel  qu'un  De- 
vin qui  fçait  ce  qui  fe  paffe  loin  de  lui,  vous 
avez  parfaitement  faifî  par  conjecture  l'in- 
tention du  Légiflateur  ,  quand  il  fit  cette 
loi  ;  vous  n'en  dites  rien  que  de  vrai.  L'A- 
îhén.  Puis  donc  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
homme  préfent  à  cet  entretien ,  &  que  nôtre 
âge  nous  donne  droit  d'ufer  de  la  permiflion 
du  Légiflateur,  nous  ne  pécherons  point  con- 
tre fa  loi ,  en  nous  communiquant  feuls  à 
feuls  nos  penfées  fur  cette  matière.  Clinias* 
Non.  Ainfi  blâmez  fans  fcrupule  ce  que  vous 
trouverez  à  blâmer  dans  nos  loix;  d'autant 
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plus  qu'il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  con- 
noitre  qu'une  choie  eft  défeftueufe  ;  &  qu'au 
contraire  la  cenfure  met  en  état  de  réformer 
les  abus,  celui  qui  la  reçoit  fans  envie  & 
avec  reconnoiflance.  LAthên.  Fort  bien. 
Je  vous  déclare  au  refte  que  je  ne  me  déter- 
minerai à  cenfurer  vos  loix  ,  qu'après  les 
avoir  examinées  avec  toute  l'attention  pof- 
fible  ;  ou  plutôt  je  ne  ferai  que  vous  propo- 
fer  mes  doutes. 

Vous  êtes  les  feuls  des  Grecs ,  &  même 
des  Barbares  que  nous  connoifTons  ,  à  qui  le 
Légiflateur  ait  interdit  l'ufage  des  divertif- 
femens  &  des  plaifirs  les  plus  piquans  ;  tan- 
dis que  pour  ce  qui  eft  des  craintes  &  de 
la  douleur,  il  a  cru,  comme  nous  le  dirions 
tout  à  l'heure,  que  fi  dès  l'enfance  on  s'ap- 
pliquoit  à  les  éviter  ;  lorfquenfuite  on  fe 
verroit'  expofé  par  néceffité  aux  travaux,  à 
la  douleur,  aux  objets  terribles,  on  fuiroit 
devant  ceux  qui  s'y  feraient  exercés ,  &  on 
deviendroit  leur  efclave.  Il  me  femble  néan- 
moins que  la  même  penfée  devait  lui  venir 
à  Pefprit  au  fujet  des  plaifirs,  &  qu'il  de- 
voit  fe  dire  à  lui-même  :  fi  mes  citoyens  ne 
font  dès  la  jeunefle  aucun  elTai  des  plu* 
B4 
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grands  plaifîrs  ;  s'ils  ne  font  point  exercés 
d'avance  à  les  furmonter ,  quand  ils  y  feront 
expofés  ;  en  forte  que  le  penchant  qui  nous 
entraîne  tous  vers  la  volupté,  ne  les  con- 
traigne jamais  à  commettre  aucune  action 
honteufe  ;  il  leur  arrivera  la  même  chofe 
qu'à  ceux  qui  fuccombent  aux  objets  terri- 
bles; ils  tomberont  d'une  autre  manière ,  & 
avec  plus  de  honte  encore ,  dans  Tefclavage 
de  ceux  qui  feront  allez  forts  pour  r éditer 
aux  plaifîrs  ,  de  ceux  mêmes  qui  s'en  /per- 
mettent librement  la  jouiffance ,  &  qui  quel- 
quefois font  tout-à-fait  corrompus  :  leur  a- 
me  fera  en  partie  libre,  &  en  partie  efcla- 
ve;  ils  ne  mériteront  pas  le  titre  d'hommes 
vraiment  courageux  &  vraiment  libres.  Vo- 
yez fi  ce  que  je  dis  vous  femble  raifonna- 
ble.  Clinias.  La  chofe  nous  paroi t  telle  3  tan- 
dis que  vous  parlez  :  mais  ne  conviendroit- 
il  pas  à  des  jeunes  gens  &  à  des  imprudens 
plutôt  qu'à  nous ,  de  vous  croire  fur  le 
champ  &  à  la  légère  en  des  matières  de  cet- 
te conféquence  ? 

L'Athén.  Maintenant,  Clinias  &  vous  E- 
tranger  de  Lacédémone ,  û  nous  paflbns, 
comme  nous  nous  le  fommes  propofé,  de  la 

force 
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force  à  la  tempérance ,  que  trouverons-nous 
de  réglé  en  ce  point  dans  vos  deux  Etats 
d'une  manière  plus  excellente ,  que  dans  les 
autres  qui  paiïent  pour  être  gouvernés  au 
hazard,  comme  nous  venons  de  faire  au  fu- 
jet  de  la  guerre  ?  Mêgille.  C'eft  ce  qu'il  n'eft 
pas  aifé  d'afTigner.  Clinias.  Pour  moi  ,  je 
trouve  que  les  repas  en  commun  &  les  gym- 
nafes  font  très-bien  imaginés,  pour  infpîrer 
à  la  fois  le  courage  &  la  tempérance.  L'A- 
thén.  Je  vois  bien,  Etrangers,  qu'en  fait  de 
loix,  il  eft  rare  de  régler  toutes  chofes,  foit 
en  paroles,  foit  en  effet,  de  manière  que 
perfonne  n'y  trouve  à  redire:  &  il  me  pa- 
roît  qu'il  en  eft  de  la  politique  comme  de  la 
médecine ,  à  qui  il  eft  impoiïible  de  prescri- 
re pour  chaque  tempérament  un  régime  , 
qui  ne  foit  en  même  tems  nuifible  &  falu- 
taire.à  certains  égards.  En  effet,  vos  gym- 
nafes  «Se  vos  repas  en  commun  font  avanta- 
geux aux  Etats  en  bien  des  points  ;  mais  ils 
ont  de  grands  inconvéniens  par  rapport  aux 
féditions.  Les  Miléfiens ,  les  Béotiens  &  les 
Thuriens  en  fournirent  la  preuve.  Cet  éta= 
bliïïcment  a  encore  produit  un  très -grand 
mal  3  en  pervcrtiiTant  l'ufage  ancien  desplai- 
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firs  de  l'amour ,  tel  qu'il  a  été  réglé  par  1k 
nature  ,  non  feulement  pour  les  hommes, 
mais  auflî  pour  les  animaux  :  Et  c'efl  à  vos 
deux  Cités  fur-tout ,  &  aux  autres  Etats  Oii 
les  gymnafes  font  introduits,  qu'il  faut  at- 
tribuer la  caufe  de  ce  défordre.  (24)  De- 
quelque  façon  qu'il  faille  envifager  cet  ob- 
jet, férieufement  ou  en  badinant,  il  paroit 
certain  que  la  nature  a  attaché  les  plaifirs  de 
l'amour ,  à  cette  union  des  deux  fexes  qui  a 
pour  fin  la  génération;  &  que  toute  autre 
union  des  mâles  avec  les  mâles,  ou  des  fe~ 

(24.)  Les  Cretois  3  dit  Héraclide,  ont,  à  ce  qu'il  pa- 
reil, introduit  les  premiers  l'amour  des  garçons,  &  ce 
crime  n'a  rien  de  honteux  chez  eux.  Ariftore  ajoute,  Po- 
lit. 2.  cliap.  10,  que  Minos  autorïfa  cet  amour,  pour 
empêcher  le  trop  grand  nombre  des  en  fans.  Voyez  de 
plus  ce  que  Strabon  livre  10.  rapporte  d'après  Ephore  au 
iujet  des  Cretois.  Quant  aux  Lacédémoniens  ,  quoique 
Théodoret  attelle  dans  fa  Thérapeutique,  difeours  9,  que 
les  loix  de  Lycurgue  lâchoient  la  bride  à  cette  infâme 
débauche;  néanmoins  Elien  liv.  3.  cliap.  ie.  &  Xéno- 
phon ,  Répub.  de  Lacédém.,  s'accordent  à  jnfiifier  ce 
L-'giilnteur  fur  ce  point.  Voici  les  paroles  de  Xénophon. 
Lycurgue  permit  Pamour  honnête  des  gerçons ,  approuvant 
d  ux  qui  s'attachaient  à  un  enfant ,  charmés  des  belles  .  - 
li tés  de  fon  nme  ,  &  lioient  avec  lu;  une  amitié  irrépn 
trie.  Mais  fi  quelqifun  paroiffbit  aimer  un  enfant  en  rue 
de  fon  corps,  il  déclara  que  S  et  oit  une  chofe  infâme,  & 
ordonna  de  n'y  toucher  pas  plus  qu 'un  père  à  fon  filé,  ou 
un  frère  à  fon  frère.  On  peut  concilier  ces  deux  auteurs 
avec  Platon:  ils  parlent  de  la  loi,  ôc  Platon  de  l'ufage. 
Pour  Théodoret,  il  y  a  apparence  qu'il  n'avoit  en  vue 
que  finflitution  des  gymnaies  ,  laquelle,  môme  contre 
l'intention  du  Lêgiflateur  ,  étoit  propre  à  produire  cet 
ciïet  détcllable» 
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melles  avec  les  femelles ,  eft  un  des  plus- 
énormes  attentats  contre  la  nature,  que  l'ex- 
cès de  l'intempérance  ait  produit.  Tout  le 
monde  s'accorde  à  mettre  fur  le  compte  des 
Cretois  l'invention  de  la  fable  de  Ganime* 
de.  Perfuadés  que  Jupiter  étoit  l'auteur  de 
leurs  loix ,  ils  ont  imaginé  cette  fable ,  & 
l'ont  attribuée  à  ce  Dieu,  afin  de  pouvoir  à 
fon  exemple  goûter  ce  criminel  plaifir.  :  mais 
laiflbns-là  cette  fiftion» 

Lorsque  les  hommes  îe  propofent  de  fai- 
re des  loix  ,  prefque  toute  leur  attention 
doit  rouler  fur  ces  deux  grands  objets,  le 
.plaifir  &  la  douleur,  tant  par  rapport  aux 
mœurs  publiques ,  qu'à  celles  des  particu- 
liers. Ce  font  deux  fources  ouvertes  par  la 
nature,  &  qui  coulent  fans  celle.  Tout  Etat, 
tout  homme  ,  tout  animal  qui  va  y  puifer 
dans  l'endroit,  dans  le  tems  &  dans  la  me* 
fure  convenable  ,  eft  heureux  :  quiconque 
au  contraire  y  puifë  fans  difcernement  & 
hors  de  propos ,  eft  malheureux.  Mégiîle* 
Etranger ,  tout  cela  eft  vrai  fous  un  certain 
jour ,  &  lorfque  nous  cherchons  ce  qu'on 
pourroit  y  oppofer ,  nous  fommes  fort  em- 
haxrafTés,  Cependant  je  penfe  que  ce  n'eff- 
B  <5 
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pas  fans  raifon  que  le  Légiflateur  de  Lacé- 
démone  nous  a  ordonné  de  fuir  les  plaifirs. 
Je  lailTe  à  Clinias  le  foin  de  défendre  les  in- 
ititutions  de  GnofTe  ;  pour  celles  de  Sparte  y 
il  ne  me  paroît  pas  qu'on  puiffe  rien  pref- 
crire  de  mieux  touchant  l'ufage  des  plaifirs. 
La  loi  a  banni  de  tout  le  pays  tout  ce  qui 
cft  une  occaflon  aux  hommes  de  fe  livrer  à 
des  excès  de  volupté,  d'intempérance  &  de 
brutalité.  Auflî  dans  les  campagnes  &  dans 
les  villes  dépendantes  de  Sparte ,  ne  verrez- 
vous  ni  banquets,  ni  rien  de  ce  qui  les  ac- 
compagne ,  &  réveille  en  nous  tous  les  fen- 
timens  de  plaifîr.  Il  n'eft  perfonne  qui  ve- 
nant à  rencontrer  un  citoyen,  qui  eût  pouf- 
fé le  diverti ffement  jufqu'à  l'yvreffe ,  ne  le 
châtiât  fur  le  champ  très-févérement.  Il  au- 
Toit  beau  alléguer  pour  excufe  les  fêtes  de 
Bacchus  ;  cela  ne  lui  ferviroit  de  rien.  Ce 
n'eft  pas  comme  chez  vous,  011  j'en  ai  vu 
ces  jours-là   dans  des  charrettes  ;  (  25  )  ni 

O5)  A  Athènes  durant  les  Bacchanales  ,  des  gens  bar- 
bouillis de  lie  alîoient  par  les  rues  dans  des  charrettes  s 
&  difoient  des  injures  aux  pafîans  :  de  là  le  proverbe, 
conyitîa  -è  plauflro.  Ils  repréfëqtoieat  aulïi  des  farces,  ik 
c'eft  à  ce  groffier  divertiflement  qu'on  doit  l'origine  du 
jplus  noble  des  fpectacles, 

Ignoium  tragicœ  genus  invenïffe  Cami 
JD/V/r//--,  '?  plr.ujlris  vexijfë  p'ot'mata  Tlicf[>M% 
Qjfa  wnercnt ,  agsrenfyuè  peruniïi  fecibus  om* 

'  Iior»  art.  poët» 
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comme  à  Tarente,  une  de  nos  colonies,  cii 
je  vis  toute  la  ville  plongée  dans  Fyvrefle  le 
jour  des  Bacchanales.  Il  ne  fe  paffe  rien  ô.c 
femblable  chez  nous. 

L'Athén.  Etranger  Lacédémonien ,  ces  for- 
tes de  divertiffemens  n'ont  rien  que  de  loua- 
ble, lorfqu'on  y  apporte  une  certaine  mo- 
dération ;  ils  ne  font  capables  d'énerver  l'â- 
me, que  lorfqu'ils  font  excefllfs.  D'ailleurs 
nos  Athéniens  pourr oient  vous  rendre  la  pa- 
reille, en  vous  reprochant  la  licence  où  vous 
lai  fiez  vivre  vos  femmes.  (26)  Enfin,  à  Ta- 
rente  ,  ainfi  que  chez  nous  &  chez  vous, 
une  feule  raifon  fuffit  pour  juilifîer  tous  les 
ufages  femblables ,  &  montrer  qu'ils  fonrbien 
établis.  Chacun  en  effet  ne  manquera  pas  de 

(2.6)  Ariftote,  Polit.  2.  chap.  9.  reproche  à  Lycurgue 
d'avoir  négligé  l'article  des  femmes  ;  &  il  ajoute  quje 
partout  où  ce  point  capital  eft  omis,  la  moitié  de  l'Eue 
n'a  point  de  Loix.  Ce  qui  lait,  pourfuit-il ,  qu'on eftime 
Il  fort  les  riebefles  à  Lacédémone ,  c'eft  la  vie  licenrieu- 
fe  &  voluptueufe  des  femmes.  Il  trouve  la  can'e  de  ce 
déforure  dans  les  longues  guerres  que  les  Lacédémoniens 
eurent  à  foutenir  au  commencement  contre  ceux  d'Argos 
&  de  Meffene  :  ce  qui  les  tint  longtems  ahfens  de  chez 
eux.  Les  femmes  demeurèrent  donc  maîtrefles  de  leur 
conduite.  Lycurgue  vit  l'abus,  mais  tout  Lycurgue  qu'il 
étoit ,  il  n'ofa  entreprendre  d'y  remédier.  Bien  plus ,  ce 
qu'il  fit  pour  l'éducation  des  hommes,  que  la  chafle.,  les 
gymnafes  ,  &  les  repas  en  commun  tenoient  toujours 
hors  de  chez  eux,  duc  néceffairement  achever  de  corrom- 
pre les  femmes. 

b? 
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répondre  à  l'Etranger  qui  témoignerait  fa 
furprife  à  la  vue  d'un  ufage  auquel  il  n'efÇ 
pas  accoutumé:  Etranger,  ne  vous  étonnez 
pas;  telle  efl  la  loi  parmi  nous;  peut-être- 
en  fuivez-vous  une  autre.  Mais  dans  cet  en-, 
tretien,  mes  chers  amis,  ce  n'eft  pas  fur  les* 
préjugés  vulgaires  que  nous  raifonnons ,  mais 
fur  la  fageflfe  &  fur  l'ignorance  des  Légi- 
Ûateurs. 

Entrons  donc  dans  quelque  détail  au  fujet 
de  la  débauche  en  général.  (27)  Cette  pra- 
tique efl  de  grande  importance,  &  la  bien 
régler  n'eft  pas  le  fait  d'un  Légiflateur  ordi- 
naire. Je  ne  parle  point  ici  de  l'ufage  du  vin 
précifément,  ni  s'il  vaut  mieux  en  boire  que 
s'en  abftenir.  Je  parle  de  la  débauche,  &  je 
demande  s'il  eft  plus  à  propos  d'en  ufer  à 
cet  égard  comme  les  Scythes ,  les  Perfes5 
les  Carthaginois,  les  Celtes,  les  Ibériens  & 
les  Thraces ,  toutes  nations  belïiqueufes, 
ou  comme  vous.  Chez  vous  on  s'en  abftient 
entièrement,  à  ce  que  vous  dites:  au  con- 
traire les  Scythes  &  les  Thraces  boivent 
toujours  pur ,  eux  &  leurs  femmes  ;  ils  vont: 

(17)  ]e  n'ai  point  trouvé  dans  nôtre  langue  de  mot  qui 
rende  Mieux  celui  de  jttifltf,  en  latin,  comeffatïo.  La  fuite 
du  difeours  fera  comprendre  ce  que  Platon  entend  par-là* 
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même  j'ufqu'à  répandre  le  vin  fur  leurs  ha- 
bits; perfuadés  que  cet  ufage  n'a  rien  que 
d'honnête,  &  qu'en  cela  confifle  le  boni 
de  la  vie.  Les  Perfes  n'en  font  pas  moins  ; 
&  ils  y  ajoutent  bien  d'autres  délicate/Tes , 
que  vous  rejettez  :  en  quoi  je  trouve  que 
vous  avez  plus  de  raifon  qu'eux.  Mègille.. 
Auffi  les  mettons-nous  en  fuite,  toutes  les 
fois  qu'ils  en  viennent  aux  mains  avec  nous> 
L'Athén.  Croyez-moi ,  ne  faites  pas  valoir 
cette  raifon-là.  Car  il  y  a  eu  &  il  y  aura  en- 
core bien  des  défaites  &  des  victoires,  dont: 
il  eiï  difficile  d'aiiigner  la  caufe.  Xe  nous. 
fervons  donc  point  des  batailles  gagnées  ou 
perdues ,  comme  d'une  preuve  décifive  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaiie  difpofition  des  loix  : 
la  chofe  n'en  demeure  pas  moins  douteufe 
après  cela.  Ne  voyons -nous  pas  que  les 
grands  Etats,  dans  les  guerres  qu'ils  ont  avec 
les  petits,  les  envahi  fient  &  les  fubjuguent  ? 
Ainfi  les  Syracufains  ont  dompté  les  Lo- 
criens ,  qui  paiTent  pour  le  peuple  le  mieux 
policé  de  cette  contrée  :  ainfi  les  Athéniens 
ont  fournis  les  habitans  de  Cée.  On  pourroic 
citer  mille  exemples  femblables.  Voyons 
plutôt  ce  qu'il  nous  faut  penfer  de  chaque 
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inftitution,  en  l'examinant  en  elle-même,  & 
en  mettant  à  part  les  défaites  &  les  victoi- 
res. Difons  de  tel  ufage  ,  qu'il  eft  bon  en 
foi  ;  de  tel  autre ,  qu'il  eft  mauvais  ;  &  avant 
toutes  chofes  ,  écoutez-moi  fur  la  manière 
dont  je  crois  qu'il  faut  envifager  ce  qui  eft 
bon  en  ce  genre  &  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Mê- 
gille.  Comment  doit-on  donc  s'y  prendre? 

L'Athén.  Il  me  paroît  que  tous  ceux  qui 
difcourant  fur  quelque  ufage  commencent 
par  le  blâmer  ou  par  l'approuver  ,fitôt  qu'on 
en  a  prononcé  le  nom ,  ne  s'y  prennent  pas 
comme  il  faut.  C'eft  précisément  comme  lî 
quelqu'un  difant  que  le  bled  eft  une  bonne 
nourriture,  on  fe  mettoit  à  le  contredire, 
fans  s'être  auparavant  informé  de  lui  quelle 
eft  la  manière  dont  on  doit  le  préparer,  ni 
comment ,  à  qui ,  avec  quoi ,  dans  quel  état 
tant  de  la  chofe  que  des  perfonnes,  il  faut 
le  donner.  Or  voilà  ce  que  nous  faifons 
vous  &  moi  dans  ce  difcours.  Au  feul  nom 
de  débauche ,  vous  avez  condamné  la  cho- 
fe, &  moi  je  l'ai  approuvée,  le  tout  avec 
bien  peu  de  jugement  de  part  cV  d'autre. 
Car  nous  avons  allégué  chacun  pour  nôtre 
fentiment  des  témoins  &  des  autorisés:  j'ai 
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cru  dire  quelque  chofe  de  fort  concluant  en 
fa  faveur ,  en  faifant  voir  qu'elle  eft  en  ufa- 
ge  chez  beaucoup  de  nations  ;  vous  vous 
êtes   appuyés   au   contraire  fur  ce  que  les 
peuples  à  qui  elle  eft  inconnue,  font  fupé- 
rieurs  aux  autres  dans  les  combats  :  preuve 
fort  équivoque  ,   comme   nous  l'avons  vu. 
Si  nous  fuivons  la  même  méthode  dans  Fex- 
amen  des  autres  loix,  nôtre  entretien  n'ira 
pas   comme  je  fouhaite.  Je  veux  vous  en 
propofer  une  autre  ,  qui  eft  ,  à  mon  avis, 
celle  qu'on  doit  fuivre  dans  la  difcuffion  de 
la  matière  préfente  ;  &  j'effayerai  fi  je  puis 
vous  donner  une  idée  de  la  vraye  manière 
de  traiter  ces  fortes  de  fujets:  d'autant  plus 
qu'en  fuivant  nôtre  première  route  ,   nous 
trouverions  fur  chaque  article  une  infinité 
de  nations  qui  ne  feroient  nullement  d'ac- 
cord avec  vos  deux  Cités,  Mégille.  S'il  eft 
une  voye  plus  diredle  pour  nous  conduire 
au  but ,  parlez  ,  nous  fommes  difpofés  à 
écouter. 

L'Athén.  Examinons  la  chofe  ainfi.  Si 
quelqu'un  difoit  qu'il  eft  bon  d'élever  des 
chèvres,  &  qu'on  tire  un  grand  profit  de  ces 
animal:  &  qu'un  autre  penfàt  le  contraire  * 
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parce  qu'il   auroit  vu  des  chèvres  paître 
fans  gardien  dans  des  endroits  cultivés ,  & 
y  faire  de  grands  dégâts  :  le  mépris  que  ce- 
lui-ci feroit  de  ce  bétail ,  pour  l'avoir  vu 
fans  berger ,  ou  n'en  ayant  qu'un  mauvais , 
auroit-il  quelque  fondement  ;  &  fur  une  pa- 
reille raifon  pourroit-on  feulement  méprifer 
quoi  que  ce  foit  ?  Mégille.  Non  ,  apurement* 
L'Athén.  Suffit-il  pour  être  un  bon  pilote, 
d'avoir  une  connoi  fiance  exacte  de  la  navi- 
gation, foit  que  d'ailleurs  on  foit  fujet  ou 
non  au  mal  de  mer  ?   qu'en  penfez  -  vous  ? 
Mégille.  Point  du  tout  :  la  fcience  ne  fert 
de  rien  au  pilote,  qui  feroit  fujet  à  cette 
maladie.  L'Athén.  Un  Général  d'armée  qui 
poiîede  l'art  de  la  guerre,  fera-t-il  en  état 
de  commander,  s'il  eft  timide  dans  le  dan- 
ger ,  &  fi  l'y vreffe  de  la  crainte  lui  trouble 
la  tête  ?  Mégille.  Nullement.  L'Athén.  Et  s'il 
étoit  à  la  fois   lâche  &   fans  expérience? 
Mégille.  Ce  feroit  un  fort  mauvais  Général  3 
plus  digne  de  commander  à  des  efféminés 
qu'à  des  gens  de  cœur.  L'Athén.  Mais  quoi  ! 
Si  quelqu'un  approuvent  ou  biâmoit  une  af- 
femblée  quelconque ,  qui  par  fa  nature  de- 
vroit  avoir  un  chef,   &  pourroit  être  uti- 
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le ,  étant  bien  gouvernée  ;  &  que  d'ailleurs 
il  ne  l'eût  jamais  vue  bien  en  ordre  fous  la 
direction  d'un  chef,  mais  ou  abandonnée  à 
elle-même,  ou  mal  conduite  ;  penfons-nous, 
que  l'eflime  ou  le  mépris  qu'il  feroit  d'une 
pareille  aiïemblée  ,  fut  de  quelque  poids  ? 
Mégille.  Comment  cela  pourroit-il  être,, 
puifqu'il  n'auroit  jamais  été  à  portée  devoir 
une  de  ces  afTemblées  bien  gouvernée  ,  ni 
d'y  affilier  ? 

L'Athén.  Arrêtez  un  moment.  Les  ban- 
quets &  les  convives  qui  les  compofent,  ne 
forment-ils  pas  une  efpece  d'alTemblée  ?  Mé- 
gille. Sans  doute.  L'Athén.  Or  quelqu'un  a- 
t-il  jamais  vu  de  la  régie  &  de  l'ordre  dans- 
ces  banquets  ?  II  vous  efc  aife  à  tous  deux" 
de  répondre  que  vous  n'en  avez  jamais  vu  r 
cela  n'efl  point  d'ufage  chez  vous ,  &  la  loi 
vous  l'interdit.  Pour  moi  qui  ai  afllfté  à 
beaucoup  de  banquets  en  divers  lieux  ,  &. 
qui  me  fuis  informé  de  prefque  tous  ;  je  puis 
vous  afîurer  que  je  n'en  ai  ni  vu ,  ni  enten- 
du nommer  un  feul  ou  tout  fe  paiïat  dans  la 
régie.  On  y  obferve  bien  en  certains  lieux 
quelque  ordre  en  un  petit  nombre  de  points 
Peu  importans  :  mais  l'eilentiel  3   le  toutà, 
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pour  mieux  dire  ,  n'efl  nullement  réglé.  Cli- 
nias.  Que  dites-vous-là  ,  Etranger  ?  expli- 
quez -  vous  plus  clairement.  Car  ,  comme 
vous  l'avez  dit ,  n'ayant  nulle  expérience 
fur  ces  fortes  d'affemblées ,  où  nous  n'avons 
peut-être  jamais  affîdé ,  nous  ne  pouvons 
connoître  fur  le  champ  ce  qu'il  peut  y  a- 
voir  de  bien  ou  de  mal  réglé.  UAthén  Ce- 
la doit  être.  Ecoutez-moi  donc  ;  je  vais  vous 
mettre  au  fait.  Vous  concevez  que  dans  tou- 
te affemblée ,  dans  toute  Société ,  quel  qu'en 
foit  l'objet ,  il  eil  félon  l'ordre  qu'il  y  ait 
un  chef.  Clinias.  Oui.  UAthén.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  le  chef  d'une  armée  doit 
être  courageux.  Clinias.  Sans  doute.  UAthén. 
Le  chef  courageux  fera  moins  fujet  que  le 
lâche  à  fe  troubler  à  la  vue  du  danger.  Cli- 
nias. Cela  efl  évident.  UAthén.  S'il  yavoit 
quelque  moyen  de  mettre  à  la  tête  d'une  ar- 
mée un  homme  qui  ne  craignît  rien ,  qui  ne 
fe  troublât  de  rien  ;  ne  ferions-nous  pas  tout 
au  monde  pour  nous  en  fervir  ?  Clinias. 
Sans  contredit. 

L'Athén.  Or  il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
chef  qui  commande  une  armée  contre  l'en- 
nemi en  tems  de  guerre  ;  mais  d'un  chef  qui 
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au  fein  de  la  paix  préfide  à  des  amis  rafîem- 
blés  pour  paffer  quelques  momens  dans  une 
allégreffe  commune.  Clinias.  Fort  bien.  VA- 
thén.  Une  pareille  afTemblée  ne  fe  tiendra  pas 
fans  quelque  tumulte,  û  la  débauche  y  en- 
tre pour  quelque  choie.  N'eft-ce  pas  ?  Cli- 
nias. Non,  certes:  elle  doit  même  être  fort 
tumukueufe.  L'Athén.  Il  faudra  donc  avant 
toutes  chofes  donner  à  ces  convives  un  chef. 
Clinias.  Oui  ;  aucune  aiTemblée  ne  doit  en 
avoir  plus  de  befoin.  UAthên,  Ne  faut-il 
pas,  fi  la  chofe  eft  poiTibie,  lui  en  procurer 
un  ennemi  du  tumulte?  Clinias.  Sans  con- 
tredit. UAihén.  Il  eft  encore  nécèflaire  qu'il 
foit  bien  au  fait  des  loix  d'une  telle  af- 
femblée;  puifque  fon  devoir  eft  non  feule- 
ment de  veiller  à  entretenir  l'amitié  entre 
les  convives ,  mais  encore  de  faire  fer  vit 
leur  réunion  à  en  reïTerrer  les  noeuds  de 
plus  en  plus.  Clinias.  Rien  de  plus  vrai. 
UAthên.  Ainli  il  faut  mettre  à  la  tête  de 
cette  troupe  échauffée  par  le  vin  un  chef 
fobre  Se  fage  :  car  s'il  a  les  qualités  contrai- 
res, s'il  eft  jeune,  peu  fage,  &  qu'il  faite 
la  débauche  avec  eux,  il  aura  bien  du  bon- 
heur ,  s'il  n'en  réfuite  pas  quelque  grand 
mal.  Clinias.  J'en  conviens. 
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L'Athén.  Dans  la  fuppofition  donc  que 
ces  aflemblées  fulTent  aufïï  parfaitement  ré- 
glées dans  les  Etats  ,  qu'elles  peuvent  l'ê- 
tre ,  fi  l'on  venoit  après  cela  à  les  condam- 
ner ,  &  qu'on  trouvât  à  redire  au  fond  mê- 
me de  la  chofe,  il  fe  pourroit  faire  que  cet- 
te cenfure  fût  fondée  en  raifon.  Mais  fi  on 
n'efl  porté  à  les  blâmer ,  que  par  la  vue  du 
défordre  extrême  qui  y  règne  aujourd'hui , 
il  efl  évident  premièrement  qu'on  ignore 
que  les  chofes  ne  fe  paflent  point  comme  el- 
les devroient  fe  palier  :  en  fécond  lieu  ,  que 
toute  autre  aflemblée  paroîtra  fujette  aux 
mêmes  inconvéniens ,  lorfqu'elle  fera  defli- 
tuée  d'un  maître  &  d'un  chef  fobre.  Ne  re- 
marquez-vous pas  en  effet  qu'un  pilote  yvre 
ou  tout  autre  chef  renverfe  tout  3  vaiffeau, 
char,  armée,  en  un  mot  tout  ce  qui  efl con- 
fié à  fa  conduite  ? 

Clinias.  Ce  que  vous  dites,  Etranger, 
efl  dans  l'exacte  vérité.  Mais  je  voudrois  fça- 
voir ,  ce  qui  efl  une  fuite  de  tout  ceci ,  quel 
avantage  il  en  reviendroit,  au  cas  qu'on  ob- 
fervât  dans  les  banquets  les  régies  que  vous 
avez  marquées.  Et  pour  me  fervir  des  ex- 
emples qu'on  vient  de  citer  ;  un  bon  Générai 
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à  la  tête  d'une  armée,  eft  pour  elle  un  gage 
allure  de  la  victoire,  laquelle  n'eft  pas  un 
bien  médiocre:  il  en  eft  de  même  de  tout  le 
refte.  Quel  avantage  pareil  retireroient  donc 
les  Etats  ou  les  particuliers,  d'un  banquet 
réglé  avec  tout  l'ordre  poffîble  ?  L'Athên. 
Quel  grand  bien  croyez-vous  qu'il  réfultâc 
pour  un  Etat  de  la  bonne  éducation  d'un  en- 
fant ,   ou  même  d'un  chœur  d'enfans  ?  Si 
Ton  nous  faifoit  une  fembîable  queition  5  ne 
répondrions-nous  pas  qu'un  feul  enfant  bien 
élevé  eft  un  petit  objet  pour  tout  l'Etat? 
Mais  û  vous  me  demandiez  en  quoi  l'éduca- 
tion de  toute  la  jeunelle  intérefle  le  bien  pu- 
blic, il  ne  feroit  pas  difficile  de  vous  répon- 
dre, que  les  jeunes  gens  bien  élevés  feront 
un  jour  de  bons  citoyens;  qu'étant  tels,  ils 
fe  comporteront  bien  en  toutes  rencontres, 
&  qu'en  particulier  ils  remporteront  à  la 
guerre  la  victoire  fur  l'ennemi.  Ainfi  la  bon- 
ne éducation  amené  après   foi  la  viftoire: 
mais  la  victoire  à  fon  tour  pervertit  quel- 
quefois l'éducation.     Car    plufieurs  enflés 
de  leurs  fuccès,  en  font  devenus  plus  info- 
lens;  &  leur  arrogance  les  a  plongés  enfuite 
dans  les  plus  grands  malheurs.  Jamais  une 
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bonne  éducation  n'a  été  funefte  à  perfonne  ; 
au  lieu  que  les  fuccès  à  la  guerre  ont  été 
&  feront  funeftes  à  bien  des  nations.  (28) 

Clinias.  Vous  me  paroifïez  perfuadé  que 
les  banquets ,  pourvu  qu'ils  fe  palTent  dans 
Tordre,  font  d'une  grande conféquence pour 
l'éducation.  UAthén.  Je  n'en  doute  point. 
Clinias,  Oferiez-vous  m'aiïurer  que  ce  que 
vous  dites  -là  eft  vrai?  UAthén.  Comme 
bien  des  gens  font  en  cela  d'un  avis  diffé- 
rent du  mien,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puiiTe 
alïïïrer  que  la  chofe  eft  en  effet  telle  que  je 
dis.  Mais  fi  vous  voulez  fçavoir  ma  penfée 
là-deiTus,  je  vous  en  ferai  part  avec  plaifir, 
puifqu'auffi  bien  nous  fommes  en  train  de 
parler  de  loix  &  de  politique.  Clinias.  C'eft 
auffi  vôtre  façon  de  penfer  que  nous  ferions 
bien  aifes  de  connoître,  dans  un  fujet  011  les 
fentimens  font  fi  partagés.  UAthén,  Il  faut 

fc 

(2%")  Il  me  paroît  que  ce  trait  regarde  directement  les 
Lacédémoniens,  qui  allèrent  toujours  Te  corrompant, de- 
puis que  par  leurs  victoires  ils  eurent  pris  un  certain  af- 
cendaht  fur  les  autres  Grecs  ,  &  en  particulier  fur  leurs 
rivaux  les  Athéniens.  La  guerre  du  Péloponnèfe  ne  fut 
pas  moins  fatale  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus  ;  elle  rui- 
na la  piûfîance  des  uns,  &  les  mœurs  des  autres.  Je  re- 
marque auffi  que  Platon  le  fert  de  rexpreiïion  Ucei$six 
J/laïuet'x  ,  par  allufion  au  proverbe,  KxSfieix  Wxjj,  qui 
fignifie  une  victoire  funefte  au  vainqueur.  Voyez  Suidas. 
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fe  rendre  à  vos  defirs  :  Donnez-moi  donc 
toute  votre  attention  ;  &  de  mon  côté  je 
vais  redoubler  mes  efforts  pour  vous  expli- 
quer nettement  ma  penfée.  Mais  avant  tout, 
il  eft  bon  de  vous  prévenir  fur  une  chofe. 
Les  Athéniens  palTent  dans  toute  la  Grèce 
pour  aimer  à  parler  &  pour  parler  beaucoup. 
Les  Lacédémoniens  au  contraire  ont  la  ré- 
futation de  parler  peu;  (29)  &  les  Cretois , 
de  s'appliquer  beaucoup  plus  à  penfer  qu'à 
parler.  Je  crains  donc  que  vous  ne  me  pre- 
niez pour  un  vain  difcoureur,  lorfque  vous 
me  verrez  entamer  un  long  propos  fur  un 
objet  auflï  mince  que  les  banquets.  Mais  il 
m'efl  impoffible  de  vous  expliquer  clairement 
&  fuffifamment  comment  ils  doivent  être  ré- 
glés, fans  vous  dire  quelque  chofe  touchant 
la  vraye  nature  de  la  Muflque  ;  &  je  ne  puis 
parler  de  Mufique,  fans  embraiTer  toutes  les 
parties  de  l'éducation  :  ce  qui  m'engagera 
nécelTairement  dans  de  longues  difcufîions. 
Ainfi  délibérez  fur  le  parti  que  nous  avons 
à  prendre ,    &  û  laiifant  cet  objet  pour  le 

^29}  Ils  avoieat  cette  réputation  même  dès  le  terni* 
d'Homère,  autant  qu'on  en  peut  juçer  par  le  caraclere 
de  brièveté  &  de  précifion  qu'il  attribue  à  l'éloquence  d@ 
JVIénélas.  Iliad.  3. 

Tome  L  C 
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préfent ,  nous  parlerons  à  quelque  autre  con- 
sidération fax  les  loix. 

Mégille.  Etranger  Athénien ,  vous  ne  fça- 
vez  peut-être  pas  que  ma  famille  a  droit 
d'hofpitalité  à  Athènes.  C'eft  apparemment 
une  chofe  ordinaire  à  tous  les  enfans,  lors- 
qu'ils viennent  à  apprendre  qu'ils  ont  droit 
d'hofpice  dans  une  ville  ,   de  fe  fentir  de 
l'inclination  pour  elle  ,   &   de  la  regarder 
comme  une  féconde  patrie,  après  celle  qui 
leur  a  donné  le  jour  :  du  moins  c'eft  un  Sen- 
timent que  j'ai  éprouvé.  Dès  ma  plus  tendre 
jeuneffe  ,   quand  j'entendois  les  Lacédémo- 
niens  louer   ou  blâmer  les  Athéniens  ,   & 
quand  on  me  difoit  :   Mégille,  vôtre  ville 
nous  a  bien  ou  mal  fervis  en  cette  rencon- 
tre ;  je  prenois  fur  le  champ  le  parti  de  vos 
concitoyens,  contre  ceux  qui  en  parloient 
mal  ;  &  j'ai  toujours  confervé  pour  Athènes 
toute  forte  de  bienveillance.  Votre  accent 
me  charme  ;  &  ce  qu'on  dit  communément 
des  Athéniens ,  que  quand  ils  font  bons ,  ils 
ie  font  au  plus  haut  degré,  m'a  toujours  pa- 
ru véritable.  Ce  font  en  effet  les  feuls  qui 
ne  doivent  point  leur  vertu  à  une  éducation 
forcée  ;  elle  naît  en  quelque  forte  avec  eux; 
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ils  la  tiennent  des  Dieux  en  préfent  ;  elle 
efl:  franche  &  n'a  rien  de  fardé.  Ainfi  pour 
ce  qui  me  regarde,  dites  avec  confiance  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Clinias. Etranger, lorfque  vous  aurez  en- 
tendu ,  &  reçu  favorablement  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  de  mon  côté,  j'efpere  que  vous 
ne  vous  croirez  par  gêné  en  parlant  devant 
moi.  Vous  connoilTez  fans  doute  de  réputa- 
tion Epiménide,  cet  homme  divin.  (30)  Il 
étoit  de  Gnolîe,  &  de  nôtre  famille.  Dix 
ans  avant  la  guerre  des  Perfes ,  étant  allé  à 
Athènes  par  ordre  de  l'oracle ,  il  y  fît  cer- 
tains facrifices  que  le  Dieu  lui  avoit  pref- 
crits.  Et  comme  les  Athéniens  étoient  dans 
l'attente  de  l'armée  des  Perfes ,  il  leur  pré- 
dit qu'ils  ne  viendroient  de  dix  ans ,  &  qu'a- 
près avoir  vu  échouer  leur  entreprife  ,  ils 
s'en  retourneroient  chez  eux  ,  ayant  fait 
moins  de  mal  aux  Grecs,  qu'ils  n'en  auroient 
reçu  d'eux.  Alors  vos  ancêtres  lui  accorde* 
rent  publiquement  le  droit  d'hofpitalité  ;  & 
depuis  ce  tems-là  nôtre  famille,  de  père 

(30)  Au  fujet  d'Epiménide  ,  voyez  Plutarque ,  vie  de 
Solon.  S.  Paul  dans  Ton  Epitre  à  Tite  en  cite  un  vers 
qui  n'eft  point  à  la  louange  des  Cretois  ;  il  le  nomme 
leur  prophète,  c'eft-à-dire  qu'il  paiïbit  pour  tel  cho2 
«ux. 

C2 
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en  fils ,  a  toujours  été   très  -  attachée  aux 
Athéniens. 

L'Athén.  De  vôtre  part  tout  me  paroît 
bien  difpofé  pour  m'entendre:  de  la  mien- 
ïie,  je  puis  répondre  de  ma  volonté;  mais 
je  crains  que  le  pouvoir  ne  la  féconde  point. 
EfTayons  cependant.  Commençons  par  défi- 
nir ce  que  c'eft  que  l'éducation,  &  quelle 
eft  fa  vertu.  Nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
fer  d'entamer  par-là  le  difcours  qui  eft  entre 
nos  mains,  jufqu'à  ce  qu'il  nous  conduife 
par  dégrés  au  Dieu  du  vin.  Clinias.  Entrons 
-donc  par  là  en  matière  ,  puifque  vous  le 
trouvez  bon.  L'Athén.  Voyez  fi  l'idée  que 
je  me  forme  de  l'éducation  ,  eft  de  vôtre 
igoût.  Clinias.  Quelle  eit-elle?  UAthén.  La 
voici.  Je  dis  que  pour  devenir  un  homme 
excellent  en  quelque  profeflion  que  ce  foit , 
11  faut  s'y  exercer  dès  l'enfance,  dans  fes 
divertiffemens  comme  dans  les  momens  fé- 
rieux ,  fans  négliger  rien  de  ce  qui  peut  y 
avoir  rapport  :  par  exemple,  il  faut  que  ce- 
lui qui  veut  être  un  jour  un  bon  laboureur, 
ou  un  bon  architecte,  s'amufe  dès  fes  pre^ 
miers  ans,  celui-ci  à  bâtir  de  petits  châ- 
teaux d'enfant >  celui-là,  à  remuer  la  terre: 
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que  le  maître  qui  les  élevé,  fournifle  à  l'un 
&  à  l'autre  de  petits  outils ,  fur  le  modèle 
des  outils  véritables  ;  qu'il  leur  fafle  ap- 
prendre d'avance  ce  qu'il  eftnéceffaire  qu'ils 
f  cachent,  avant  que  d'exercer  leur  prof ef- 
fion  ;  comme  au  charpentier ,  à  mefurer  &  à 
niveler;  au  guerrier,  à  aller  à  cheval,  ou 
quelque  autre  exercice  femblable,  par  for- 
me de  pafle-tems  :  en  un  mot ,  il  faut  qu'au 
moyen  des  jeux ,  il  tourne  le  goût  &  l'incli- 
nation des  enfans  vers  l'objet,  qui  doit  fai- 
re un  jour  leur  principal  mérite,  quand  ils 
en  auront  acquis  la  perfection.  Je  définis 
donc  l'éducation  ,  une  inftitution  bien  en- 
tendue qui,  par  voye  d'amufement ,  con- 
duit l'âme  d'un  enfant  à  aimer  ce  qui ,  lors- 
qu'il fera  devenu  grand,  doit  le  rendre  ac- 
compli dans  le  genre  qu'il  a  embraffé.  Vo- 
yez, comme  je  vous  ai  dit,  fi  ce  commen- 
cement vous  plaît.  Clinias.  Oui. 

L'Athén.  Ne  laifîbns  pas  non  plus  à  ce  que 
nous  appelions  éducation  une  lignification 
vague.  Nous  employons  fouvent  ce  terme 
dans  un  fens  fort  impropre  ,  lorfque  nous 
difons  de  certaines  gens ,  par  forme  de 
louange  ou  de  mépris ,  qu'ils  font  bien  QU 
C  i 
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mal  élevés ,  &  que  nous  l'appliquons  à  des 
perfonnes  habiles  dans  le  trafic  ,  dans  le 
commerce  de  mer ,  &  en  d'autres  profeffions 
femblables.  Néanmoins ,  en  parlant  ainiî , 
nous  n'avons  pas  en  vue  cette  éducation  qui 
infpire  à  l'homme  le  defir  d'être  un  excellent 
citoyen,  &  lui  apprend  à  commander  &  à 
obéir  félon  la  juftice.  Or  c'eft  celle-ci  que 
nous  venons  de  définir ,  fi  on  en  juge  par  ce 
que  nous  avons  dit ,  &  elle  mérite  feule  le 
nom  d'éducation.  Quant  à  celle  qui  efl  diri- 
gée vers  les  richeffes,  la  force  du  corps 
&  quelque  talent  que  ce  foit ,  oh  la  fagefie. 
&  la  juftice  n'entrent  pour  rien  ;  c'eft  une 
éducation  baffe  &  fer  vile,  ou  plutôt  elle  efl 
indigne  de  porter  ce  nom.  Mais  ne  difpu- 
tons  pas  fur  les  termes  avec  le  vulgaire». 
Tenons  feulement  pour  confiant  ce  qui  vient 
d'être  reconnu,  que  ceux  qui  ont  été  bien 
élevés,  deviennent  d'ordinaire  des  hommes 
eftimables;  qu'ainfi  on  ne  doit  jamais  mépri- 
fer  l'éducation ,  parce  que  de  tous  les  avan- 
tages que  peut  pofféder  un  homme  vertueux, 
c'eft  le  plus  confidérable  ;  &  que  fi  on  a 
quelquefois  le  malheur  de  la  perdre,  il  faut 
pendant  la  vie  faire  tous  fes  efforts  pour  a 
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recouvrer  ,  s'il  eft  poffible.  Clinias.  Vous 
avez  raifon ,  &  nous  convenons  de  tout  ce- 
la. L'Athén.  Mais  nous  fouîmes  auflî  con- 
venus plus-haut  que  les  gens  de  bien  font 
ceux  qui  ont  un  empire  abfolu  fur  eux-mê- 
mes ,  &  les  médians ,  ceux  qui  n'en  ont 
aucun.  Clinias.  Cela  eft  vrai. 

L'Athén.  Reprenons  &  développons  da- 
vantage ce  que  nous  difions  alors  ;  &  per- 
mettez-moi d'eflayer  11,  avec  le  fecours 
d'un  emblème  ,  je  pourrai  vous  mieux  ex- 
pliquer la  chofe.  Clinias.  Très  -  volontiers. 
L'Athén.  Ne  pouvons-nous  pas  dire  que  cha- 
que homme  eft  un  ?  Clinias.  Oui.  UAthén- 
Et  qu'il  a  au  dedans  de  foi  deux  confeil- 
lers  infenfés,  oppofés  l'un  à  l'autre,  qu'on 
appelle  le  plaifîr  &  la  douleur?  Clinias.  La 
chofe  eft  ainfi.  L'Athén.  Il  y  faut  ajouter 
les  prefTentimens  du  plaifîr  &  de  la  douleur 
à  venir,  à  qui  l'on  donne  le  nom  commun 
d'attente  :  mais  l'attente  de  la  douleur  fe 
nomme  proprement  crainte ,  &  celle  du  plai- 
fîr, efpérance.  A  toutes  ces  paillons  préfi- 
de  le  jugement,  qui  prononce  fur  ce  qu'el- 
les ont  de  bon  ou  de  mauvais  :  &  lorfque 
ce  jugement  devient  la  décifion  commune 
C4 
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d'un  Etat,  il  prend  le  nom  de  loi.  Clinias. 
J'ai  quelque  peine  à  vous  fuivre.  Ne  laifTez 
pas  cependant  de  continuer.  Mégille.  Je  fuis 
dans  le  même  cas  que  Clinias. 

I/Athén.  Formons -nous  maintenant  de 
tout  cela  l'idée  fuivante.  Figurons-nous  que 
chacun  de  nous  eft  un  automate  forti  de  la 
main  des  Dieux,  foit  qu'ils  l'ayent  fait  pour 
s'amufer,  ou  qu'ils  ayent  eu  quelque  defleia 
férieux:  car  nous  n'en  fçavons  rien.  (31X 
Ce  que  nous  fçavons,  c'eft  que  ces  paflîons 
font  comme  autant  de  cordes  ou  de  fils, 
qui  nous  tirent  chacun  de  fon  côté ,  &  qui 
par  l'oppofition  de  leurs  mouvemens,  nous 
entraînent  vers  des  actions  oppofées  :  ce  qui 
fait  la  différence  du  vice  &  de  la  vertu.  En 
effet  la  raifon  nous  dicte  qu'il  eft  de  nôtre 
devoir  de  n'obéir  qu'à  un  de  ces  fils  ;  d'en 
fuivre  toujours  la  direction,  &  de  rélifter 
fortement  à  tous  les  autres.  Ce  fil  n'eft  au- 
tre que  le   fil  d'or  &  facré  du  jugement, 

ap- 

O1)  Voila  la  preuve  de  ce  que  je  difois  dans  la  Pré- 
face, que  les  plus  fagés  Philofophes  de  l'Antiquité  igno- 
Toient  la  deflination  ce  la  fin  dernière  de  l'homme:  quel- 
les ténèbres  par  conféquent  l'ignorance  de  ce  point  ne  de- 
voit-elle  pas  jetter  fur  tout  ie  relie  ! 
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appelle  la  loi  commune  de  l'Etat.  Les  au- 
très  fils  font  de  fer  &  roides  :  au  lieu  que 
celui-là  eft  fouple  ,  parce  qu'il  eft  d'or.  Il 
faut  que  tous  les  autres  ,  dont  les  formes 
font  de  toute  efpece ,  fc  prêtent  à  la  direc- 
tion très-parfaite  de  la  loi.  Car  le  jugement , 
quoique  excellent  de  fa  nature ,  étant  doux: 
&  éloigné  de  toute  violence  ,  il  a  befpin 
pour  nous  tirer  à  foi  du  miniftere  des  paf- 
fions ,  afin  que  le  fil  d'or  donne  en  nous  la 
loi  aux  autres  fils.  (32) 

C'est  ainfi  que  dans  la  fuppofkion  qui  fait 
de  nous  autant  d'automates ,  on  conferve  à 
la  vertu  tous  fes  droits  ;  on  développe  d'u- 
ne manière  fenfible  ce  que  c'eft  qu'être  fu- 
périeur  ou  inférieur  à  foi -même  ;  on  fait 
voir  que  tout  homme,  après  avoir  bien  com- 
pris la  nature  du  jeu  de  ces  différens  fils , 
doit  fuivre  dans  fa  conduite  la  direction  du 
fil  de  la  raifon;  &  que  tout  Etat,  foit  qu'il 
foit  redevable  à  un  Dieu  de  cette  connoif- 
fance,  foit  qu'il  la  tienne  d'un  Sage,  doit 
en  faire  la  loi  de  fon  adminiftration  tant  in» 


(32)  Théodoret  ,  Therap.  difcours  5 ,  fe  fert  de  es 
paflage  pour  prouver  que  Platon  a  "reconnu  la  libellé  & 
l'homme.    On  peut  voir  fes  réflexions  à  ce  fujet. 
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térieure  qu'extérieure.  Cette  fuppofition  fer  t.: 
encore  à  nous  donner  des  notions  plus  clai- 
re du  vice  &  de  la  vertu;  &  ces  notions 
a  leur  tour,  nous  feront  peut-être  mieux 
connoître  ce  que  c'eit  que  l'éducation  &  les? 
autres  inflitutions  humaines ,  &  en  particu- 
lier ce  qu'il  faut  penfer  des  banquets ,  qu'on 
feroit  tenté  de  regarder  comme  un  objet  peu 
important,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  en- 
tretienne fi  longtems  ;  mais  qui ,  à  ce  que 
fefpere,  ne  vous  paroîtra  pas  dans  peu  in- 
digne que  nous  nous  y  foyons  tant  arrêtés. 
Clinias.  Fort  bien.  Tâchons  enfin  d'en  venir 
à  quelque  conclufion  digne  d'un  fi  long  dis- 
cours. 

L'Athén.  Dites-moi.  (33)  Qu'arriveroit-il 
à  cet  automate,  fi  on  lui  faifoit  boire  beau- 
coup de  vin?  Clinias.  A  quel  defleinme  fai- 
tes-vous cette  queilion?  UAîhên.  Il  ne  s'a- 
git pas  encore  de  vous  l'expliquer.  Je  vous 
demande  feulement  en  général  quel  effet  la 
boiffon  produira  fur  lui  :  &  pour  vous  faire 
mieux  entendre  le  fens  de  ma  queilion,  je 

(33)  Ceux  qui  auront  le  texte  grec    fous  les  yeux  en 
îifnnt  ceci ,  s'appercevront  que  j'ai   fait  quelque  change- 
ment dans  Tordre  des  interlocuteurs.  C'efl:  à  eux  de  ju- 
ger fi  j'y  ai  été  fugïïamment  autorifé  par  îa  liaifon  du 
tifeours. 
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vous  prie  de  me  dire  fi  l'effet  du  vin  n'eft 
pas  de  donner  un  nouveau;  degré  de  viva- 
cité à  nos  plaifirs  &  à  nos  peines ,  à  nos 
averfions  &  à  nos  amours  ?  Clinias.  Saris 
contredit.  U  Athén.  Donne -t- il  pareille- 
ment une  nouvelle  activité  à  nos  fens ,  à 
notre  mémoire ,  à  nos  opinions  &  à  nos  rai- 
fonnemens?  Ou  plutôt  le  vin,  lorfqu'on  en 
boit  jufqu'à  s'enyvrer  ,,  n'éteint-il  pas  en 
nous  tout  cela?  Clinias.  Il  l'éteint  entière- 
ment.  U  Athén.  L'yvrefte  remet  donc  Fhom- 
mc  au  même  état  quant  à  l'ame,  que  lors- 
qu'il étoit  enfant  ?  Clinias.  Précifément. 
U  Athén.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  fans  dou- 
te qu'on  foit  alors  maître  de  foi-même.  Cli- 
nias. Oui ,  certes.  U  Athén.  La  difpofition 
de  cet  homme  n'efl-elle  pas  très-mauvaife  ? 
Clinias,  Sans  contredit.  UAtfiên.  Ainfî  le 
vieillard  n'eil  point ,  à  ce  qu'il  paroît,  le 
feul  qui  redevienne  enfant  ;  il  en  arrive  au- 
tant à  quiconque  s'enyvre»  Clinias.  Vous 
avez  raifon,  Etranger. 

L'Athén.  Après  cela,   croyez-vous  que 
quelqu'un  fût  alfez  hardi,  pour  entrepren- 
dre de  prouver ,  non  feulement  qu'il  ne  faut 
pas  fuir,  autant  qu'on  le  peut,  la  débau- 
C  6 
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che,  mais  qu'il  eft  même  à  propos  d'en  tâ- 
ter  quelquefois  ?   Clinias.    Il  le  faut  bien; 
puifque  vous  vous  donnez  pour  tel,  &  que 
vous  vous  êtes  engagé  à  nous  le  prouver. 
VAthên.  Je  m'y  fuis  engagé,  il  eft  vrai;  & 
je  fuis  prêt  à  tenir  parole,  vu  la  grande  en- 
vie que  vous  témoignez  l'un  &  l'autre  de 
în'entendre.  Clinias.  Comment  n'en  ferions- 
nous  point  curieux,  quand  ce  ne. feroit  qu'à 
caufe  de  ce  qu'il  y  a  de  furprenant  &  d'é- 
trange à  dire,  qu'un  homme  doit,  de  gaieté 
de  cœur ,  fe  mettre  dans  l'état  le  plus  hon- 
teux ?  VAîhén.  C'eft  de  l'état  de  l'ame  que 
vous  parlez  fans  doute.    Clinias.  Oui.  UA~ 
7hén.  Mais  quoi!  par  rapport  au  corps,  trou- 
veriez-vous  extraordinaire  que  l'on  confen- 
tît  à  le  réduire  à  un  état  de  maigreur,  de 
difformité  &  de  foibleffe,  qui  feroit  pitié? 
Clinias.  Pourquoi  non  ?  UAthên.  Quoi  donc  ? 
penfez-vous  que  ceux  qui  vont  chez  les  Mé- 
decins prendre  des  breuvages,  ignorent  que 
ces  remèdes,  dès  qu'ils  les  auront  pris ,  les 
mettront  pour  plufieurs  jours  dans  une  fitua- 
tion  fi  fâcheufe ,  que  il  elle  devoit  durer  tou- 
jours, ils  aimeroient  mieux  mourir?  Ne  fça- 
Tons-nous  pas  auiîî  combien  ceux  qu'on  dref- 
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fe  aux  pénibles  exercices  du  gymnafe ,  de- 
viennent d'abord  foibles  &  exténués.  Clïnias. 
Nous fçavons  tout  cela.  UAthén.  Et  déplus, 
qu'ils  prennent  d'eux-mêmes  ce  parti ,  à  eau- 
fe  de   l'utilité  qui  doit   leur  en  revenir  ? 
Clinias.   Cela  efl  vrai.   UAthén.  Ne  faut-il 
pas  porter  le  même  jugement  fur  toutes  les 
autres  chofes  de  la  vie?  Clinias.  Oui.  UA- 
thén. Et  conféquemment  aufli  fur  Fufage  des 
banquets,  s'il  efl:  vrai  qu'il  ait  pareillement 
fes  avantages?  Clinias.  Sans  doute.  UAthén. 
Si  donc  nous  trouvons  que  cet  ufage  renfer- 
me quelque  utilité,  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  que  le  corps  retire  du  gymnafe  ;  il  fe- 
ra préférable  à  la  gymnaftique,  en  ce  que 
les  commencemens  de  celle-ci  font  très-dou- 
loureux, ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  celui-là. 
Clinias.  Vous  avez  raifon  :  mais  vous  m'é- 
tonnerez  beaucoup,  fi  vous  trouvez  en  lui 
l'avantage  que  vous  prétendez. 

L'Athén.  Voilà  donc  ce  qu'il  faut  que  je 
tâche  de  vous  démontrer.  Répondez -moi. 
Pouvez-vous  appercevoir  en  nous  deux  for- 
tes de  craintes  tout-à-fait  oppofées  ?  Clinias. 
Quelles  font-elles  ?  UAthén.  Les  voici.  D'a- 
bord nous  craignons  les   maux  dont  nous 

c? 
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fommes  menacés.  CHnias.  Oui.  UAthên.  Et 
de  plus  nous  craignons  en  plufieurs  rencon- 
tres l'opinion  défavantageufe  qu'on  pourvoit 
concevoir  de  nous,  quand  nous  y  donnons 
occafion  par  des  actions  ou  des  difcours  peu 
honnêtes.  Nous  appelions  cette  crainte  pu- 
deur, &  c'ed,  je  penfe,  le  nom  qu'on  lui 
donne  par-tout.  CHnias.  Je  l'avoue.  VAtliên.. 
Telles  font  les  deux  fortes  de  craintes  dont 
je  voulois  parler.    La  féconde  combat  en 
nous  Fimpreiïion  de  la  douleur  &  des  autres 
objets  terribles;  elle  n'efl  pas  moins  oppofée 
a  la  plupart  des  plaiiirs,  &  fur-tout  aux  plus 
grands.  CHnias.  Vous  avez  raifon.  L'Athên* 
N'efi-il  pas  vrai  que  le  Législateur,  &  qui- 
conque s'entend  tant  foit  peu  en  politique, 
a  pour  cette  crainte  les  plus  grands  égards,, 
&  que  la  revêtant  du  nom  de  pudeur,  il  qua- 
lifie d'impudence  la  confiance  qui  lui  efl  op- 
pofée ,   la  regardant  comme  le  plus  grand 
mal  que  puiffent  éprouver  les  Etats  &  les 
particuliers?  CHnias.   Vous  dites  vrai.  VA- 
îhén.  C'eft  encore  cette  crainte  qui  fait  no- 
tre fureté  dans  je  ne  fçais  combien  d'occa- 
fions  importantes;  à  la  guerre,  c'eit  à  elle 
plus  qu'à  nulle  autre  chofe3  qu'on  doit  fou. 
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falut  &  la  victoire.  Deux  chofcs  en  effet 
contribuent  à  la  victoire;  la  confiance  à  la. 
vue  de  l'ennemi ,  &  la  crainte  de  fe  désho- 
norer devant  fes  amis.  Clinias.  Cela  efl  cer- 
tain. UAthén.  Il  faut  donc  que  chacun  de 
nous  foit  à  la  fois  intrépide  &  craintif  par- 
rapport  aux:  objets  que  nous  venons  de  dis- 
tinguer. Clinias.  Sans  contredit. 

L'  Ath-én.  Lorfqu'on  veut  rendre  quelqu'un 
intrépide >  n'en  vient-on  point  à  bout  en  le 
mettant  fous  la  direction  de  la  loi  ,  au 
milieu  des  objets  les  plus  capables  de  l'ef- 
frayer ?  Clinias.  Oui.  UAthén.  Et  que  fe- 
rons-nous pour  infpirer  à  quelqu'un  la  crain- 
te de  ce  qu'il  doit  craindre?  Ne  le  mettrons- 
nous  pas  aux  prifes  avec  l'impudence  ,  lui 
apprenant  par  divers  effais  à  remporter  une 
pleine  victoire  fur  les  plailirs?  N'eft-ce  pas 
en  luttant  fans  celle  contre  fes  penchans  ha- 
bituels, &  en  les  réprimant,  qu'il  faut  qu'il 
acquière  la  perfection  de  la  force  ?  Quicon- 
que n'aura  nulle,  expérience,  nul  ufage  de  ce 
genre  de  combat ,  ne  fera  pas  même  ver- 
tueux à  demi;  jamais  il  ne  fera  parfaitement 
tempérant ,  s'il  n'a  point  appris  à  réfif- 
!  une  foule  de  fentimens  voluptueux  % 
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&  de  dëfirs  qui  le  portent  à  ne  rougir  de 
rien,  &  à  commettre  toutes  fortes  d'injufti- 
ces  ;  s'il  ne  s'eft  exercé  à  les  vaincre  avec  le 
fecours  de  la  réflexion,  de  l'aclion,  &  d'une 
méthode  fuivie,  dans  Tes  amufemens  comme 
dans  fes  occupations  férieufes  ;  &  fi  au  con- 
traire il  n'a  jamais  éprouvé  les  atteintes  de 
ces  paillons.  Clinias.  Cela  doit  être  fuivant 
toute  apparence. 

L'Athén.  Mais  quoi  !  quelque  Dieu  a-t-il 
donné  aux  hommes  un  breuvage  propre  àinf- 
pîrer  la  crainte  ,  enforte  que  plus  on  en 
boira,  plus  on  fe  croira  malheureux  ,  plus 
on  fentira  augmenter  fa  frayeur  fur  le  pré- 
fent  &  fur  l'avenir  ;  &  qu'étant  pris  à  un 
certain  excès ,  il  glace  d'effroi  l'homme  le 
plus  intrépide  ;  de  manière  cependant  qu'on 
revienne  à  fon  premier  état ,  dès  qu'on  aura 
dormi,  &  que  le  breuvage  aura  cefle  d'agir? 
Clinias.  Etranger  ,  y  a-t-il  fur  la  terre  un 
breuvage  de  cette  nature  ?  L'Athén.  Aucun. 
Mais  s'il  y  en  avoit  un  ,  le  Légiflateur  ne 
s'en  ferviroit-il  pas  utilement  pour  infpirer 
du  courage  ?  Et  n'aurions-nous  pas  fujet  de 
lui  dire  à  cette  occafion  :  Légiflateur  ,  quel 
que  foit  le  peuple  à  qui  vous   donnez  des 
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îoix,  Cretois  ou  autre,  le  principal  objet  de 
vos  fouhaits  ne  feroit-il  pas  de  connoître 
par  une  épreuve  certaine  fes  difpofitions  par 
rapport  au  courage  &  à  la  lâcheté?  Clinias. 
Il  n'eft  perfonne  qui  ne  répondît  que  oui. 
L'Athèn.  Ne  defireriez  -  vous  pas  auffi  que 
cette  épreuve  fe  pût  faire  fans  aucun  rifque 
ni  danger  confidérable ,  plutôt  que  d'une  au- 
tre façon  ?  Clinias.  Tout  Légiflateur  aimera 
mieux  qu'elle  fe  puifTe  faire  fans  rifque.  UA- 
îhén.  Vous  en  uferiez  fans  doute ,  mettant 
vos  citoyens  au  milieu  des  objets  terribles, 
&  vous  afïurant  dans  le  danger  même  de 
leurs  difpofitions.  Vous  y  joindriez  les  en- 
couragemens ,  les  avis  &  les  récompenfes , 
pour  les  élever  au  deifus  de  toute  crainte  ; 
couvrant  au  contraire  d'opprobre  quiconque 
ne  s'efForceroit  pas  d'être  en  tout  tel  que 
vous  voulez  qu'il  foit  ;  &  fi  dans  ces  exerci- 
ces on  montroit  de  la  bonne  volonté  &  du 
courage,  on  n'auroit  rien  à  craindre  de  vô- 
tre part;  finon,  on  n'auroit  que  des  châti- 
mens  à  attendre.  Ou  bien  refuferiez-vous 
abfolument  d'employer  ce  breuvage  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  fujet  d'ailleurs  à  aucun  incon- 
vénient ?  Clinias.    Et  pour   quelle  raifon, 
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Etranger,  ne  l'employeroit-il  pas? 

L'Athén.  Cette  forte  d'épreuve,  mon  chef 
ami ,  feroit  d'une  merveilleufe  facilité  en 
comparaifon  de  celles  d'aujourd'hui,  pour 
quiconque  voudroit  s'exercer  feul  vis-à-vis 
de  foi -même,  ou  avec  d'autres  ,  en  grand 
ou  en  petit  nombre.  Et  fi  par  refpeft  hu- 
main, dans  la  crainte  d'être  apperçu  en  cet 
état,  avant  que  d'être  fuffifamment  aguer- 
ri, on  choififfoit  de  s'exercer  dans  la  foli- 
tude;  au  lieu  de  mille  chofes  dont  on  fe  fert 
aujourd'hui,  on  n'auroit  qu'à  faire  emplette 
de  ce  breuvage,  &  on  feroit  fur  du  fuccès. 
Il  en  feroit  de  même,  11  comptant  allez  fur 
fes  difpofitions  naturelles  &  les  e fiai  s  pré- 
cédens,  on  ne  craignoit  point  de  s'exercer 
avec  d'autres ,  &  de  montrer  en  leur  pré- 
fence  fa  force  à  furmonter  les  imprefiions 
fâcheufes  &  inévitables  de  ce  breuvage* 
de  forte  qu'on  ne  lailTàt  échapper  aucune 
a&ion  indécente,  &  qu'on  eût  allez  de  ver- 
tu pour  fe  préferver  de  toute  altération: 
pourvu  encore  qu'on  fe  retirât  avant  que 
d'avoir  bu  à  l'excès ,  redoutant  les  affauts 
de  cette  boifïbn  capable  à  la  fin  de  terraf- 
fer  tous  les  hommes.  Clinias.  Oui  :  ce  feroit 
fagefle  d'en  ufer  de  la  forte, 
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L'Athén.  Revenons  à  nôtee  Législateur.  IL 

eft  vrai ,  lui  dirons  -  nous  ,  que  les  Dieux: 
n'ont  point  fait  préfent  aux  hommes  d'un 
femblable  remède  contre  la  crainte ,  &  que 
nous  n'en  avons  pas  imaginé  nous-mêmes: 
(car  je  ne  mets  pas  les  enchanteurs  de  la 
partie:)  mais  n'avons-nous  pas  un  breuva- 
ge ,  dont  l'effet  efl  d'infpirer  une  fecurké 
&  une  confiance  téméraire  &  hors  de  pro- 
pos ?  Qu'en  dites -vous?  Clinias.  Nous  en 
avons  un  ,  répondra-t-il ,  &  c'eft  le  vin. 
UAthén.  Cette  boirlbn  n'a- 1 -elle  pas  une 
vertu  toute  oppofée  à  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parier  ,  rendant  d'abord  l'homme 
plus  gai  qu'auparavant  ;  enfuite  à  mefure. 
qu'il  en  boit  ,  le  remplifïant  de  mille  bel- 
les efpérances ,  &  lui  donnant  une  idée  plus 
avantageufe  de  fa  perfonne  ;  à  la  fin  lui  inf- 
pirant  une  pleine  afTuraace  de  parler  de 
tout,  comme  s'il  n'ignoroit  de  rien,  &  le 
rendant  tellement  libre ,  tellement  fupérieur 
à  toute  crainte  ,  qu'il  dit  &  fait  fans  ba- 
lancer tout  ce  qui  lui  vient  à  l'efprit  ?  Cli- 
nias. Tout  le  monde  en  conviendra  avec 
vous.  Mégille.  Sans  contredit. 
L'Athén.  Rappelions-nous  maintenant  ce: 
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qui  a  été  die  ci-defTus ,  qu'il  y  a  deux  chofe ? 
auxquelles  il  faut  aguerrir  nôtre  ame;  l'une 
à  ne  rien  craindre  en  certaines  occafions; 
l'autre,  à  tout  craindre  en  d'autres.  Clinias. 
Vous  donniez ,  ce  me  femble ,  à  cette  fécon- 
de crainte  le  nom  de  pudeur.  UAthên.  Juf- 
tement.  Puis  donc  que  la  force  &  l'intrépi- 
dité ne  peuvent  s'acquérir,  qu'en  s'exerçant 
à  affronter  les  objets  terribles  ;  voyons  fi, 
pour  parvenir  au  but  oppofé,  il  n'efl  pas  be- 
foin  d'employer  les  moyens  contraires.  ClU 
nias.  Selon  toute  apparence.  UAthên.  Ainfi, 
c'eft  dans  les  chofes  qui  ont  la  vertu  de  nous 
remplir  d'une  confiance  &  d'une  hardieffe 
extraordinaire,  qu'il  nous  faut  chercher  un 
remède  à  l'impudence  &  à  l'effronterie;  ap- 
prenant à  devenir  timides  &  circonfpe&s, 
pour  ne  rien  dire ,  ne  rien  faire ,  ne  rien 
fouffrir  dont  nous  ayons  à  rougir.  Clinias. 
Cela  doit  être. 

L'Athén.  Qu'efl-ce  qui  nous  expofe  à 
tomber  en  dépareilles  fautes  ?  n'eft-ce  point 
la  colère  ,  l'amour  ,  l'infolence ,  l'ignoran- 
ce ,  l'avarice  ,  la  lâcheté  ;  &  encore  les  ri- 
cheffes,  la  beauté,  la  force:  enfin  tout  ce 
qui  nous  enyvre  par  le  plaifir,  &  nous  fait 
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perdre  la  raifon  V  Or  ,  pour  faire  d'abord 
Tellai  de  ces  parlions,  &  s'exercer  enfuite  à 
les  vaincre  ,  eft-il  une  épreuve,  plus  aifée, 
plus  innocente  que  celle  du  vin;&  lorfqu'on 
y  apporte  les  précautions  convenables ,  eft-il 
un  diverti (Tement  plus  propre  à  cet  effet  que 
celui  des  banquets  ?  Examinons  la  chofe  de 
plus  près.  Pour  connoître  un  car  acier  e  diffi- 
cile &  farouche,  capable  de  mille  injuflices, 
irons-nous  traiter  avec  lui ,  &  en  lui  remet- 
tant nos  intérêts,  faire  une  épreuve  plus  pé- 
rilleufe  que  ne  le  feroit  une  entrevue  dans 
une  fête  Bacchique  ?  Pour  nous  aflïïrer  qu'un 
homme  n'eft  point  efclave  des  plaifirs  de  l'a- 
mour ,  lui  confierons-nous  nos  filles ,  nos  fils 
&  nos  femmes ,  &  ferons-nous  un  efTai  de 
fes  mœurs ,  au  rifque  de  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  ?  Je  ne  finirois  pas,  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  raifons  qui  montrent 
combien  il  effc  plus  avantageux  de  prendre 
connoifTance  des  divers  caractères,  à  la  fa- 
veur d'un  diverti  (Tement ,  fans  paroître  le 
vouloir ,  fans  courir  aucun  danger  :  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  n'eft  perfonne ,  ni  Cretois, 
ni  autre ,  qui  ne  reconnoifle  que  cette  ma- 
nière de  fonder  l'ame  d'autrui  eft  très-con- 
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venable ,  &  de  toutes  les  épreuves  la  moins 
coûteufe,  la  plus  fiîre  &  la  plus  courte.  (34) 
Clinias.  Cela  eft  vrai.  VAthén.  Mais  ce  qu'il 
y  a  en  cela  de  plus  avantageux ,  c'eft  de 
connaître  le  caractère  &  la  difpofition  des 
efprits ,  par  la  même  voye  qui  fert  à  les  ren- 
dre meilleurs;  &  c'eft-là,  jepenfe,  un  des 
objets  de  la  Politique.  N'efi-ce  pas  ?  Clinias, 
Afïurément. 


(34)  Reges  dïcuntv.r  malt  i  s  iirgere  cululUs 

Et  torquere  mero ,  quem  perfpexljj'e  lakorent 
An  fit  amicitïâ  clïgnus.    Ilorat.  art.  Poët. 
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LIVRE    SECOND. 

.L/athén.  Il  faut,  ce  me  femble,  exami- 
ner maintenant ,  fi  le  feui  bien  qu'on  retire 
de  Fufage  bien  réglé  des  banquets,  efl  d'y 
voir  à  découvert  les  différens  caractères;  ou 
s'il  en  réfulte  encore  un  grand  avantage, 
qui  mérite  toute  l'attention  du  Légiflateur. 
Qu'en  penfez-vous  ?  jjpur  moi ,  je  foutiens 
qu'il  s'y  rencontre,  comme  je  l'ai  déjà  infi- 
rmé plus  haut  ;  mais  par  quelle  raifon  &  com- 
ment s'y  trouve-t-il?  c'eft  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer :  redoublons  nôtre  attention ,  pour 
ne  pas  nous  lailTer  induire  en  erreur.  Clinias. 
Parlez.  UAthên.  Je  fuis  bien  aife  auparavant 
de  vous  rappeller  à  la  mémoire  la  définition 
que  nous  avons  donnée  d'une  bonne  éduca- 
tion ;  parce  qu'autant  que  je  puis  conjectu- 
rer, du  bon  ufage  des  banquets  dépend  fa 
confervation.  Clinias.  Vous  leur  attribuez-là 
une  grande  vertu. 

L'Athén.  Je  dis  donc  que  les  premiers 
fentimens  des  enfans  font  ceux  du  plaifîr  & 
de  la  douleur  ;  &  que  la  vertu  &  le  vice  dan» 
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ceux  d'entre  eux  en  qui  ils  fe  trouvent,  font 
d'abord  confondus  avec  ces  deux  fentimens- 
Pour  ce  qui  eft  de  la  fagefîe,  &  de  la  ferme 
connoi fiance  des  vrais  principes ,  heureux 
ceux  qui  même  dans  un  âge  avancé  font  par- 
venus à  les  acquérir  !  l'homme  eft  parfait, 
lorfqu'il  poffede  ces  biens ,  &  tous  les  autres 
renfermés  dans  ceux-ci.  Ainfï  j'appelle  édu- 
cation ,  la  vertu  telle  qu'elle  fe  montre  dans 
lesenfans,  lorfque  les  fentimens  de  joye  ou 
de  triftefle,  d'amour^ou  de  haine  qui  s'élè- 
vent dans  leur  ame,  font  conformes  à  l'or- 
dre, ces  enfans  ne  pouvant  pas  encore  être 
vertueux  par  raifon  :  &  lorfque ,  la  raifon 
étant  fui-venue,  ces  fentimens  font  d'intelli- 
gence avec  elle,  à  caufe  des  bonnes  habitu- 
des auxquelles  on  les  adrefles;  c'eft  dans  cet- 
te intelligence  que  conflfte  la  vertu  prife  en 
•fon  entier:  quant  à  cette  partie  de  la  vertu, 
qui  a  appris  à  faire  un  légitime  ufageduplai- 
fir  &  de  la  douleur,  &  qui  depuis  le  com- 
mencement de  la  vie  jufqu'à  la  fin,  nous  fait 
embrafler  ou  haïr  ce  qui  mérite  nôtre  amour 
ou  nôtre  averfion,  je  la  fépare  du  refte  par 
la  penfée ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  fe  trompe 
en  lui  donnant  le  nom  d'éducation.   Clinias. 

Nous 
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Nous  fommes  également  fatisfaits ,  Etran- 
ger, de  ce  que  vous  avez  dit  ci-defîus  de  l'é- 
ducation, &  de  ce  que  vous  venez  d'y  ajou- 
ter. UAihén.  J'en  fuis  ravi. 

Ces  fentimens  de  plaifir  &  de  douleur  di- 
rigés vers  l'ordre,  &  qui  conftituent  l'édu- 
cation ,  fe  relâchent  enfui  te  &  fe  corrom- 
pent en  bien  des  points  dans  le  cours  de  la 
vie.  Mais  les  Dieux  touchés  de  compafiïon 
pour  le  genre  humain ,  condamné  par  fa  na- 
ture au  travail ,  nous  ont  ménagé  des  inter- 
valles de  repos  dans  les  fêtes  inftituées  à  leur 
honneur  ;  ils  ont  voulu  que  les  Mufes,  A- 
pollon  leur  chef,  &  Bacchus  les  célébraient 
de  concert  avec  nous;  afin  qu'avec  leur  fe- 
cours  nous'pufïïons  réparer  dans  ces  fêtes  les 
pertes  de  nôtre  éducation.  Il  eft  donc  quef- 
tion  de  voir  fi  ce  que  je  prétends  ici  eft  vrai , 
&  pris  dans  la  nature.  Je  dis  qu'il  n'eft  pref- 
que  aucun  animal,  qui,  lorsqu'il  eft  jeune, 
puifte  tenir  fon  corps  ou  fa  langue  dans  un 
état  tranquille,  &  ne  fafle  fans  cefTe  des  ef- 
forts pour  fe  mouvoir  &  pour  crier.  Auffî 
voit-on  les  uns  fauter  &  bondir,  comme  fi  je 
ne  fçais  quelle  impreflion  de  plaifir  les  por- 
tait à  danfer  &  à  folâtrer,  tandis  que  les  au- 

Tome  L  D 
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très  font  retentir  l'air  de  mille  cris  dirrerens. 
Tout  le  refte  des  animaux  n'a  aucune  idée  de 
Tordre  ou  du  défordre  dont  le  mouvement 
eft  fufceptible ,  &  que  nous  appelions  mefu- 
re  &  harmonie.  Pour  nous ,  ces  mêmes  Divi- 
nités qui  préfident  à  nos  fêtes,  nous  ont  don- 
né avec  le  plaiïlr  le  fentiment  de  la  mefure 
&  de  l'harmonie.  Ce  fentiment  régie  nos 
mouvemens  fous  la  direction  de  ces  Dieux, 
&  nous  apprend  à  former  enfemble  une  efpe- 
ce  de  chaîne  par  l'union  de  nos  chants  &  de 
nos  danfes.  De  là  le  nom  de  Chœur  dérivé 
naturellement  du  mot  qui  fignifie  joye.  (0 
Goûtez- vous  ce  difcours,  &  convenez-vous 
que  nous  tenons  d'Apollon  &  des  Mufes  nô- 
tre première  éducation  ?  Clinias.  Oui. 

L' Athén.  Ainfi  n'avoir  aucune  éducation  s 
&  n'avoir  aucun  ufage  du  chœur  ;  être  bien 
élevé ,  &  être  fuffifamment  verfé  dans  les 
exercices  du  chœur ,  félon  nous  ce  fera  la 
même  chofe.  Clinias.  Sans  doute.  UAthén> 
Mais  la  Chorée  embrafTe  le  chant  &  la  danfe. 
Clinias.  Cela  eft  vrai.  UAthén.  La  bonne  é- 
ducation  confiïïe  donc  à  fçavoir  bien  chanter 
&  bien  danfer.  Clinias.  Il  y  a  toute  apparen- 

(i)  Platon  dérive  X^o;,  chœur,  de  Xatf%?  joye. 
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<rc.  VAthén.  Faifons  un  peu  attention  à  ce 
que  (ignifient  ces  dernières  paroles.  Clinias. 
•Quelles  paroles?  VAthén,  Il  chante  bien, 
difons-nous,  il  danfe  bien:  ajouterons-nous 
ou  non  :  les  paroles  qu'il  chante ,  les  danfes 
qu'il  exécute  font  belles  ?  Cliniciî.  Ajoutons- 
le.  VAthén.  Mais  celui  qui  portant  un  juge- 
ment vrai  fur  ce  qui  eft  beau  en  ce  genre  & 
re  qui  ne  l'ed  pas,  fe  conforme  à  ce  juge- 
ment dans  la  pratique  ,  ne  vous  paroît-il  pas 
•mieux  élevé  par  rapport  à  la  danfe  &  à  la 
mufique,  qu'un  autre  qui  feroit  en  état,  foie 
en  chantant,  foit  en  danfant,  de  rendre  par- 
faitement ce  qu'il  auroit  jugé  beau,  mais  qui 
d'ailleurs  n 'auroit  ni  amour  pour  les  belles 
chofes ,  ni  averfion  pour  celles  qui  ne  le  font 
pas  :  ou  que  celui  qui  ne  peut  ni  difeerner  ce 
qui  elï  beau,  ni  l'exprimer  par  les  mouve- 
mens,  foit  du  corps,  foit  de  la  voix,  mais 
qui  en  juge  fainement  par  un  certain  fenti- 
ment  de  plaifir  ou  de  peine ,  lequel  lui  fait 
embrafTer  ce  qui  cil  beau,  &  avoir  en  aver- 
fion ce  qui  ne  l'eft  pas  ?  Clinias.  Etranger, 
il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  faire  entre 
eux  pour  l'éducation. 
L'Athén.  Si  donc  nous  connoiiîbns  ton* 
Dz 
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trois  en  quoi  confifte  la  beauté  du  chant  & 
de  la  danfe,  il  nous  fera  facile  de  difcerner 
celui  qui  eft  bien  &  celui  qui  eft  mal  élevé. 
Mais  fi  nous  fommes  dans  l'ignorance  à  cet 
égard,  il  nous  eft  impoffible  de  connoître 
par  ou  &  comment  l'éducation  peut  fe  con- 
ferver.  Cela  n'eil-il  pas  vrai  ?  CHnias.  Oui. 
UAthén.  Ainfi,  il  nous  faut  chercher,  &  fui- 
vre,  pour  ainfi  dire,  à  la  pifte,  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  la  danfe  &  dans  le  chant  belle  fi- 
gure &  belle  mélodie.  Si  ces  chofes  nous  é- 
chappent  malgré  nos  recherches ,  tout  ce  que 
nous  pourrons  dire  au  fujet  de  la  bonne  édu- 
cation ,  foit  des  Grecs ,  foit  des  Barbares , 
n'aboutira  à  rien  de  folide.  Clinias.  Vous 
avez  raifon.  L'Athén.  Soit.  Mais  en  quoi  fe- 
rons-nous confîfter  la  beauté  d'une  figure  ou 
d'une  mélodie  ?  Dites-moi  :  les  gefles  &  le 
ton  de  voix  d'un  homme  de  cœur  dans  une  iî- 
tuation  pénible  &  violente,  reflemblent-ils  à 
ceux  d'un  homme  lâche  en  pareille  circon- 
ftance?  Clinias.  Comment  cela  fe  pourroit- 
11,  puifque  les  couleurs  même  ne  fe  reflem- 
blent  pas  ?  L'Athén.  Fort  bien ,  mon  cher 
Clinias  :  mais  la  Mufîque  ayant  pour  objet  la 
tûefure  &  rharmonie,  quoiqu'on  dife  d'une 
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figure,  qu'elle  eft  bien  mefuréc,  d'une  mé- 
lodie qu'elle  eft  harmonieufe  ,  on  ne  peut 
pas  dire  également  que  l'une  ou  l'autre  foit 
bien  colorée,  &  les  Maîtres  de  chœur  ont 
tort  d'ufer  de  cette  métaphore.  (2)  Néan- 
moins à  l'égard  de  l'homme  lâche  &  de  l'hom- 
me de  cœur ,  on  peut  dire  avec  raifon  que 
les  figures  &  les  tons  qui  cara&érifent  celui- 
ci  font  beaux,  &  que  ceux  qui  conviennent 
à  celui-là  ne  le  font  pas.  En  un  mot ,  pour 
ne  pas  nous  étendre  trop  fur  ce  fujet,  toute 
figure,  toute  mélodie,  qui  exprime  les  bon- 
nes qualités  de  Pâme  on  du  corps ,  foit  en 
elles-mêmes ,  foit  en  quelque  image ,  eft  bel- 
le: c'eft  tout  le  contraire,  fi  elle  en  exprime 
les  mauvaifes  qualités.  Clinias.  Vous  dites 
vrai,  &  nous  fommes  l'un  &  l'autre  de  vô- 
tre fentiment. 

L'Athén.  Dites -moi  encore  :  prenons- 
nous  tous  un  égal  plaifir  aux  mêmes  chants 
&  aux  mêmes  danfes  ?  ou  s'en  faut-il  de 
beaucoup?  Clinias.  Il  s'en  faut  du  tout.  L'A- 
thén. A  quoi  donc  attribuerons-nous  nos  er- 

(2)  Une  des  efpeces  de  la  Mufique  ancienne  s'appeJ- 
loit  Chromatique,  du  mot  xpiïpx ,  couleur.  Nous.  avon3 
confervé  ce  nom  dans  notre  langue. 

D3 
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reurs  à  cet  égard?  Ce  qui  eft  beau,  ne  l'efV 
il  pas  pour  tout  le  monde;  ou,  quoiqu'il  le 
foit,  ne  le  paroît-il  pas?  car  jamajs  perfonnc 
n'ofera  dire  que  les  danfes  &  les  chants  du 
vice  foient  plus  beaux  que  ceux  de  la  vertu  ; 
ni  qu'il  prend  plaifir  aux  figures  qui  expri- 
ment le  vice ,  tandis  que  tous  les  autres  fe 
plaifent  à  la  Mufe  oppoiee.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  la  plupart  mettent  l'effence  &  la 
perfection  de  la  Mufique  ,  dans  la  vertu 
qu'elle  a  d'affefter  agréablement  l'ame.  Mais 
ce  langage  n'efï  point  fupportable,  &  il  n'eil 
pas  même  permis  de  le  tenir.  Voici  plutôt 
quelle  eft  la  fource  de  nos  erreurs  en  ce 
point.  Clinias.  Laquelle  ?  L'Athén.  Comme 
la  danfe  &  le  chant  ne  font  qu'une  imitation 
des  mœurs,  qu'une  peinture,  des  actions  des 
hommes,  de  leurs  caractères ,  &  des  diverfes 
lituations  où  ils  fe  trouvent  ;  c'eft  une  né- 
ceflité  que  ceux  qui  entendent  des  paroles 
&  des  chants ,  ou  qui  voyent  des  danfes, 
analogues  au  caractère  qu'ils  ont  reçu  de  la 
nature  ou  de  l'éducation,  ou  de  l'une  &  de 
l'autre,  y  prennent  plaifir,  les  approuvent, 
&  difent  qu'elles  font  belles:  qu'au  contrai- 
re ceux  dont  elles  choquent  le  caractère,  les 
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mœurs,  ou  une  certaine  habitude,  nepuif- 
fent  ni  les  goûter  ,  ni  les  louer  ,  &  difent 
qu'elles  ne  font  pas  belles.  A  l'égard  de  ceux: 
qui  ont  naturellement  un  goût  fain,  avec  de 
mauvaifes  habitudes  ,  ou  de  bonnes  habitu- 
des avec  un  goût  naturellement  mauvais; 
c'eft  encore  une  néceflité  que  leurs  éloges 
tombent  fur  des  objets  différens  de  ceux  qui 
leur  caufent  du  plaifîr  :  car  ils  difent  des  mê- 
mes chofes  qu'elles  les  affe&ent  agréable- 
ment &  qu'elles  font  mauvaifes  :  &  lorfqu'ils 
font  en  préfence  de  perfonnes  qu'ils  croyent 
en  état  d'en  bien  juger,  ils  ont  honte  d'exé- 
cuter ces  fortes  de  danfes  &  de  chants,  com- 
me fi  leur  empreflement  à  le  faire  étoit  un 
témoignage  qu'ils  les  trouvent  belles;  cepen- 
dant ils  y  prennent  intérieurement  du  plaifîr. 
Clinias.  Vous  dites  vrai. 

L'Athén.  Mais  le  plaifîr  qu'on  prend  à 
des  figures  ou  à  des  chants  vicieux,  n'appor- 
te-t-il  point  quelque  préjudice  ;.&  ne  revient- 
il  point  de  grands  avantages  à  quiconque  fe 
plaît  aux  danfes  &  aux  chants  oppofés  ?  Cli- 
nias. Il  y  a  apparence.  L'Athén*  Y  a-t-il  ap- 
parence feulement,  ou  n'eft-il  pas  néceffaire 
qu'il  arrive  ici  la  même  chofe  qu'à  ceux  qui 
D4 
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étant  engagés  dans  le  commerce  d'hommes 
méchans  &  corrompus ,  fe  plaifent  en  leur 
compagnie,  au  lieu  de  la  détefter,  condam- 
nant feulement  par  forme  de  badinage  & 
comme  en  fonge  leurs  mauvaifes  inclinations  ? 
Ne  faut-il  pas  que  tôt  ou  tard  on  reflemble 
à  ceux  avec  qui  l'on  aime  à  vivre,  foit  bons, 
foit  méchans,  quand  même  on  auroit  honte 
de  les  louer  ouvertement?  Croyez -vous 
néanmoins  qu'il  puifîe  y  avoir  pour  quelqu'un 
un  plus  grand  bien  ou  un  plus  grand  mal  que 
celui-là?  Clinias.  Je  ne  le  crois  pas.  L'Athên, 
Penfons-nous  qu'en  quelque  Etat  que  ce  foit, 
qui  efl  ou  qui  fera  un  jour  gouverné  par  de 
bonnes  loix,  on  laiiTe  à  la  difpofition  des 
Poètes  (3)  ce  qui  concerne  l'éducation  & 
les  divertiflemens  que  nous  tenons  des  M  u- 
fes;  &  qu'à  l'égard  de  la  mefure,  de  la  mé- 
lodie ou  des  paroles ,  on  leur  accorde  la  li- 
berté de  choiiir  ce  qui  leur  plaît  davantage, 
pour  l'enfeigner  enfui  te  dans  les  chœurs  à 
une  jeunefTe  née  de  citoyens  vertueux,  fans 

fe 

(3)  Chez  les  Grecs  le  Poëte  étoit  Muficien,  &  compc- 
foit  en  même  tems  les  paroles,  l'air,  &  les  pas,  lorf- 
que  les  vers  étoient  de  nature  a  être  chantés  en  danfant. 
De  plus ,  le  mot  Poïtc  fe  dit  en  général  de  tout  compos- 
teur, foit  de  vers,  lbit  de  chants,  foit  de  daufes. 
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fe  mettre  en  peine  fi  ces  leçons  la  forai  3i*on;; 
à  la  vertu  ou  au  vice?  Clinias.  Cela  ne  fe- 
roit  nullement  raifonnable.  Mêgitte.  Non, 
apurement.  VAthèn.  C'eft  cependant  ce  qui 
eft  abandonné  aujourd'hui  à  leur  difcrétion 
prefqu'en  tous  les  pays  du  monde ,  excepté 
l'Egypte.  Clinias.  Comment  les  choies  font- 
elles  réglées  en  Egypte  à  cet  égard  ?  L'A- 
thén.  D'une  manière  dont  le  récit  vous  fur  - 
prendra.    - 

Il  y  a  longtems,  à  ce  qu'il  paroît,  qu'on 
a  reconnu  chez  les  Egyptiens  la  vérité  de  ce 
que  nous  difons  ici ,  qu'il  faut  dans  chaque 
Etat  accoutumer  de  bonne  heure  la  jeunefîe 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  genre  de  fi- 
gure &  de  mélodie.  C'efl  pourquoi  après  en 
avoir  choili  &  déterminé  les  modèles,  ils  les 
ont  expofés  aux  yeux  du  public  dans  les  tem- 
ples. On  n'y  a  jamais  permis ,  &  on  n'y  per- 
met pas  encore  aujourd'hui ,  ni  aux  Pein- 
tres ,  ni  aux  autres  artifles  qui  font  des  figu- 
res ou  d'autres  ouvrages  femblables ,  de  rien 
innover,  ni  de  s'écarter  en  rien  de  ce  qui  a 
été  réglé  par  les  loix  du  pays  :  la  même  cho* 
fe  a  lieu  en  tout  ce  qui  appartient  à  laMufi- 
que.  Et  fi  on  veut  y  prendre  garde ,  on  trou* 
D  v 
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vera  chez  eux  des  ouvrages  de  Peinture  où? 
de   Sculpture    faits    depuis   dix   mille  ans 
(quand  je  dis  dix  mille  ans  ,   ce  n'eft  pas 
pour  ainfî  dire  ,  mais  à  la  lettre  :)  qui  ne 
font  ni  plus  ni  moins  beaux  que  ceux  d'au- 
jourd'hui, &  ont  été  travaillés  fur  les  mê- 
mes régies.    Cïïnias.   Voilà  en  effet  qui  eft 
admirable.  L'Athén.  Oui  :  c'eft  un  chef-d'œu- 
vre de  légiflation  &  de  politique.  Leurs  au- 
tres loix  ne  font  peut-être  pas  exemptes  de 
défauts:  mais  pour  celle-ci  touchant  la  M u- 
fique , ,  elle  nous  prouve  une  chofe  vraye  & 
bien  digne  de  remarque  ,  fçavoir   qu'il  eft 
poffible  de  déterminer  par  des  loix  quels  font 
les  chants  beaux   de  leur  nature  ,  &  d'en- 
prefcrire  avec  confiance  l'obfervation.  Il  eft 
vrai  que  cela  n'appartient  qu'à  un  Dieu  ou  à 
un  homme  divin:  aufli  les  Egyptiens  attri- 
buent-ils à  Ifîs  ces  poëfies  qui  fe  confervent 
chez  eux  depuis  fi  longtems.  Si  donc,  com- 
me je  difois ,  quelqu'un  étoit  affez  habile 
pour  faifir  ce  qu'il  y  a  de  parfait  en  ce  gen- 
re, il  doit  fans  crainte  en  faire  une  loi  &  en 
ordonner  l'exécution;  perfuadé  que  les  fen- 
timens  de  plaiûr  &  de  peine  qui  portent  fans 
ceffe  les  hommes  à  inventer  de  nouveaux 
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genres  de  Mufique  ,  n'auront  pas  afTez  cfc 
force  pour  abolir  des  modèles  une  fois  con- 
facrés,  fous  prétexte  qu'ils  font  furannés. 
Du  moins  voyons-nous  qu'en  Egypte,  loin 
qu'ils  ayent  pu  les  abolir,  tout  le  contraire 
eft  arrivé.  Clinias.  Il  paroît  fuivant  ce  que 
vous  dites,  que  la  chofe  doit  être  ainfi.. 

L'Athén.  Hé -bien,  prendrons -nous  la 
hardieffe  d'expliquer  quel  eft  le  vrai  ufage 
de  la  Mufîque ,  &  de  cet  amufement  mêlé  de- 
danfes  &  de  chants  ,  de  l'expliquer,  dis-je5 
à-peu-près  de  cette  manière?  N'eft  -  il  pas. 
vrai  qu'on  refTent  de  la  joye ,  lorfqu'on  fe 
croit  heureux  ;  &  que  réciproquement  on  fe 
croit  heureux,  lorfqu'on  relient  de  la  joye? 
Clinias.  Cela  eft  certain.  L'Athén.  L'effet 
naturel  de  la  joye  n'eft-il  point  de  caufer  un 
certain  treflaillement  qui  ne  permet  pas  de 
demeurer  en  repos  ?  Clinias.  Cela  eft  encore 
vrai.  L'Athén.  Dans  ces  momens,  les  jeunes 
gens  ne  font-ils  pas  prêts  à  danfer  &  à  chan- 
ter? Pour  ceux  de  nôtre  âge,  comme  ils  n'ont 
plus  la  fouplelfe  &  l'agilité  nécelîaire,  ils  fe 
conforment  à  leur  état  préfent ,  en  témoi- 
gnant leur  joye  à  la  vue  des  jeux  &  des  fé* 
;es  de  la  jeunefTc;  &  le  regret  qu'ils  ont  da 
D  6 


r.'-. 


84        Lo  ix    de    Platon, 

leurs  forces  parlées  ,  les  engage  à  proposer 
des  prix  à  ceux  qui  réveilleront  plus  forte- 
ment en  eux  le  fouvenir  de  leurs  premiers 
ans.  Clinias.  Vous  avez  raifon.  L'A 
Croyons-nous  que  ce  foit  tout-à-fait  fans  fon- 
dement qu'on  dit  d'ordinaire  des  atteurs  de 
ces  jeux  ,  que  celui  qui  divertit  &  réjouît 
davantage  les  fpe&ateurs,  doit  pa  ; .  poul- 
ie plus  habile ,  &  mérite  d'être  couronné  % 
En  effet ,  puifque  ces  fêtes  font  infatuées 
pour  délaffer  l'efprit,  il  efl  dans  l'ordre  que 
la  vicloire  &  tous  les  honneurs  foient ,  com- 
me j'ai  dit,  pour  celui  qui  aura  le  plus  con- 
tribué au  plaifir  de  l'aifemblée.  Ce  difcours 
n'eft-il  pas  raifonnable,  &  fi  cette  régie  étoit 
fuivie,  pourroit-on  y  trouver  à  redire?  Cli- 
nias. Je  ne  le  penfe  pas. 

L'Athen.  Ne  prononçons  pas  11  vite  fur 
cette  matière,  mon  cher  Clinias;  confidérons 
auparavant  nôtre  objet  fous  toutes  fes  fa- 
ces ,  nous  y  prenant  de  cette  forte.  Suppo- 
sons que  quelqu'un  propofe  une  fête,  fans 
Spécifier  quels  en  feront  les  jeux  ,  comme 
gymniques ,  équeftres  ou  muficaux  ;  &  que 
raiTemblant  tous  les  citoyens ,  il  leur  déclare 
ciue  ce  fera  purement  un  combat  de  plaifir  a 
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que  chacun  d'eux  peut  y  venir  difputer  le 
prix  ,  &  que  la  victoire  demeurera  à  celui 
qui  aura  le  mieux  diverti  les  fpecïateurs, 
n'importe  de  quelle  manière,  &  aura  été  ju? 
gé  le  plus  amufant  de  tous  les  difputans. 
Quel  effet  penfez-vous  que  produisît  une  pa- 
reille déclaration  ?  Clinias.  Par  rapport  à 
quoi  ?  UAthên.  Selon  toute  apparence  ,,  les 
uns  viendroient  y  réciter  quelque  poèïne  hé- 
roïque ,  comme  eût  pu  faire  Homère;  d'au- 
tres y  chanteroient  des  vers  fur  le  luth:  ce- 
lui-ci joueroit  une  Tragédie  ,  celui  -  là  une 
Comédie.  Je  ne  ferois  pas  même  furpris  qu'il 
y  vînt  quelque  Charlatan  avec  des  automa- 
tes ,  &  qu'il  fe  flattât  plus  qu'aucun  autre 
de  l'efpérance  de  la  victoire.  Parmi  tous  ces 
concurrens,  &  une  foule  d'autres  femblables 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s'y  rendre ,  pour- 
riez-vous  me  dire  lequel  mériteroit  le  prix 
à  plus  jufte  titre  ?  Clinias.  Cette  queftion  efl 
abfurde:  Et  quel  homme  s'aviferoit  de  la  dé- 
cider, comme  ayant  connoifiance  de  caufe, 
avant  que  d'avoir  entendu  chacun  d'eux,  <Sc 
jugé  par  foi-même  de  leur  mérite  ? 

L'Athén.  Voulez  -  vous  que  je  réponde  à 
cette  queftion  qui  vous  paroît  II  abfurde  ? 
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Clinias.  Voyons.  L'Athén.  Si  les  petits  en- 
fans  font  pris  pour  juges ,  n'eft-il  pas  vrai 
qu'ils  fe  déclareront  en  faveur  du  montreur 
de  curiofités  ?  Clinias.  Sans  contredit.  L'A- 
thén.  Que  le  fuffrage  des  enfans  un  peu  plus 
grands  fera  pour  le  Poëte  Comique  ;  &  celui 
4es  femmes  d'un  efprit  cultivé  ,  des  jeunes 
gens  5  en  un  mot ,  de  la  plupart  des  fpecla- 
teurs ,  pour  le  Poëte  Tragique  ?  Clinias.  Ce- 
la eft  vraifemblable.  L'Athén.  Quant  à  nous 
autres  vieillards  ,  il  n'eft  pas  douteux  que 
nous  ne  prifiîons  plus  de  plaifir  à  entendre  un 
Rhapfode  nous  expofer,  comme  il  faut,  l'I- 
liade ,  rOdyffée ,  ou  quelques  morceaux 
d'Héfiode,  &  que  nous  ne  lui  donnaiTions  la 
préférence.  N'eft-ce  pas?  Clinias.  Oui.  L'A- 
thén. Dans  cette  diverfité  de  jugemens,  à  qui 
fera  de  droit  la  victoire  ?  Il  eft  évident  que 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  vous  &  moi 
de  l'attribuer  à  celui  qui  aura  eu  le  fuffrage 
des  fpe&ateurs  de  notre  âge  :  puifque  par- 
tout &  dans  toutes  les  Cités  on  met  une  ex- 
trême différence  pour  la  bonté  entre  nos 
mœurs  &  celles  des  jeunes  gens.  Clinias.  Sans; 
doute. 
.  L'Athén..  Je  demeure  donc  d'accord  avexr 
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le  vulgaire  qu'il  faut  juger  de  laMufique  par 
le  plaifir  qu'elle  caufe ,  non  toutefois  aux 
premiers  venus  :  mais  que  la  plus  belle  Mufe- 
eft  celle  qui  plaît  davantage  aux  gens  de 
bien,  fuffifamment  inftruits  d'ailleurs;  &. 
plus  encore  celle  qui  plaît  à  un  feul,  diftin- 
gué  entre  tous  du  côté  de  la  vertu  &  de  l'é- 
ducation. Et  la  raifon  pour  laquelle  j'exige 
de  la  vertu  de  ceux  qui  doivent  prononcer 
fur  ces  matières ,  eft  qu'outre  la  prudence 
qui  leur  eft  néceffaire,  ils  ont  encore  befoin 
d'un  grand  courage.  Il  ne  convient  pas  en 
effet  à  quiconque  fait  l'office  de  juge,  d'em- 
prunter les  lumières  d'autrui  pour  porter  l'on 
jugement;  ni  de  fe  laiffer  troubler  &  décon- 
certer par  les  acclamations  de  la  multitude 
&  par  fa  propre  ignorance.  Il  convient  enco- 
re moins  qu'il  prononce  contre  fes  lumières 
par  lâcheté  &  par  foiblefle  ;  &  que  de  la  mê- 
me bouche  dont  il  a  pris  les  Dieux  à  témoins 
de  dire  la  vérité,  il  fe  parjure  en  trahiflant 
indignement  fa  penfée.  Car  ce  n'eft  pas  pour 
prendre  des  leçons  des  fpe&ateurs ,  que  le 
juge  préfide  aux  jeux,  mais  plutôt  pour  leur 
en  donner,  &  pour  s'oppofer  à  ceux  qui  ne 
feroient  pas  du  plaifir  une  eflimation  jufte  & 
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convenable.  L'abus  contraire  autof  ifé  autre- 
fois dans  la  Grèce,  comme  il  l'eft  encore  au- 
jourd'hui en  Sicile  &  en  Italie,  qui  laiïTe  le 
jugement  de  ces  jeux  à  la  multitude  aiTem- 
blée ,  &  déclare  vainqueur  celui  pour  qui 
plus  de  mains  fe  font  levées ,  a  produit  deux 
méchans  effets  :  le  premier ,  de  gâter  le  goût 
des  auteurs,  qui  par  là  fe  font  vus  alTervis 
au  mauvais  goût  de  leurs  juges,  enforte  que 
ce  font  les  fpe&ateurs  qui  leur  donnent  des 
leçons:  le  fécond,  de  corrompre  le  plaifir  du 
théâtre  ;  parce  qu'au  lieu  que  le  plaifir  de 
l'aiTemblée  devroit  s'épurer  chaque  jour, par 
des  pièces  dont  les  mœurs  feroient  meilleu- 
res que  les  fiennes,  tout  le  contraire  arrive 
aujourd'hui  par  la  faute  des  auteurs.  (4) 

(4)  Je  ne  veux  point  m'étendre  dans  mes  notes.  Mais 
je  prie'  le  Lecteur  d'approfondir  lia  maxime  de  Platon , 
que  les  mœurs  des  pièces  de  Théâtre  doivent  être  plus 
parfaites  que  celles  du  Parterre  ;  maxime  qui  ne  peut 
être  conteftée  par  ceux  qui  font  du  Théâtre  une  école 
des  mœurs  :  je  crois  qu'il  y  découvrira  la  pleine  réfuta- 
tion de  ce  beau  iyftême  inventé  par  Ariftote  ,  que  le  Théâ- 
tre purge  les  pallions  par  les  pafïions-mêmes.  ariftote  a 
pris  le  Théâtfe  tel  qu'il  étoit  de  fon  tems ,  &  l'a  voulu 
juftiiier  :  ce  qu'il  a  fait  avec  plus  de  fubtilité  que  de  vé- 
rité. Platon  a  confidéré  le  Théâtre  tel  qu'il  doit  être  ,  & 
n'y  a  trouvé  nul  trait  de  reflemblance  avec  ce  qu'il  efl» 
Qui  le  croiroit  !  Ariflophane  même  a  reproché  à  Euripide , 
fa  Phèdre ,  fa  Sténobée ,  &  d'autres  caraéteres  fembla- 
Hes.  Ariftote  dans  fes  principes  eût-il  pu  lui  faire  le 
jnôme  reproche  ? 
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Mais  à  quoi  tend  ce  difcours  ?  Voyez  fi  ce 
n'eft  point  à  ceci.  Clinias.  A  quoi?  L'Athén. 
Il  me  "paraît  qu'il  nous  ramené  pour  la  trot- 
fieme  ou  la  quatrième  fois  au  même  terme, 
je  veux  dire,  à  nous  convaincre  que  l'édu- 
cation n'eit  autre  chofe  que  l'art  d'attirer 
&  de  conduire  les  enfans  vers  ce  que  la  loi 
dit  être  la  droite  raifon,  &  ce  qui  a  été  dé- 
claré tel  par  les  vieillards  les  plus  fages  & 
les  plus  expérimentés.  Afin  donc  que  l'ame 
des  enfans  ne  s'accoutume  point  à  des  fen- 
timens  de  plaifir  ou  de  douleur  défavoués 
par  la  loi  &  par  ceux  que  la  loi  a  perfuadés; 
mais  plutôt  que  dans  fes  goûts  &  fes  aver- 
fîons  elle  embrafle  ou  rejette  les  mêmes  ob- 
jets que  la  vieilleffe:  dans  cette  vue  on  a  in- 
venté les  chants,  qui  font  de  véritables  en- 
chantemens,  deftinés  à  produire  l'accord 
dont  nous  parlons.  Et  parce  que  les  enfans 
ne  peuvent  fouifrir  rien  de  férieux ,  il  a  fal- 
lu déguifer  ces  enchantemens  fous  le  nom  de 
jeux  &  de  chants ,  &  les  employer  fur  ce 
pied.  Ainfi  ,  à  l'exemple  du  médecin  ,  qui 
pour  rendre  la  fanté  aux  malades  &  aux  lan- 
guiffans,  fait  entrer  dans  des  alimens  &  des. 
breuvages  flatteurs  au  goût3  les  remèdes  pro- 
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près  à  les  guérir ,  &  mêle  de  l'amertume  à  ce  L 
qui  pourroit  leur  être  nuifible ,  afin  qu'ils 
s'accoutument  pour  leur  bien  à  la  nourritu-  h 
re  falutaire,  &  n'ayent  que  de  la répugnan-  j 
ce  pour  l'autre:  (5)  le  Législateur  habile  en- 
gagera le  Poëte  5  &  le  contraindra  même  y 
s'il  le  faut,  par  la  rigueur  des  loix,  à  expri-  I 
mer  dans   des  paroles  belles   &  dignes  de  I 
louange,  ainfi  que  dans  fes  mefures,  Tes  fi- 
gures &  fes  accords,  le  caractère  d'une  ame 
tempérante,  forte,  vertueufe. 

Clinias.  Au  nom  de  Jupiter,  penfez- vous  *  I 
Etranger ,  que  ce  règlement  foit  en  ufage 
dans  les  autres  Etats?  Pour  moi,  je  ne  con-  I 
nois  aucun  endroit  du  monde  où  cela  fe  pra-  | 
tique,  fi  ce  n'eft  chez  nous  &  àLacédémo-  I 
ne:  par-tout  ailleurs  on  fait  chaque  jour  de  J 
nouveaux  changemens  dans  la  danfe  &  les  I 
autres  parties  de  la  Mufique  :  &  ce  ne  font  I 
pomt  les  loix  qui  dirigent  ces  innovations %  I 
mais  je  ne  fçais  quel  goût  bizarre  &  déréglé,  I 
qui  loin  de  fe  plaire  conftamment  aux  mêmes  I 

(5)  Ac  vchn'i  puerts  àbfinthia  tetra  Medentes 
Cùm  dare  connut ur ,  prias  oras  pocula  circum 
Conttngunt  mellïs  dulci  flavoque  l'iquore  ; 
Ut  puerorum  œîas  improvlda  ludificetur 
Labrorum  tenus;  interea  perpotet  amarum 
Abfnitlit '  latksm  ,  deceptague  non  capiatur,  Lucret. 
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choies y  comme  celui  des  Egyptiens,  change 
lui-même  à  toute  heure.  L'Athên.  Rien  n'eft 
plus  vrai,  mon  cher  Clinias.  Je  ne  fuis  pas 
furpris  fi  vous  avez  cru  que  je  voulois  vous 
infinuer  que  cela  fe  pratiquât  quelque  part^ 
Vôtre  méprife  vient  fans  doute  de  ce  que  je 
n'ai  point  expliqué  allez  clairement  ma  pen- 
fée.  J'avois  feulement  en  vue  de  vous  faire 
connoître  ce  que  je  voudrois  qu'on  obfervât 
par  rapport  à  la  Mufique  :  mais  je  me  fuis 
probablement  exprimé  de  manière  à  vous  fai- 
re croire  que  je  difois  quelque  chofe  déplus^ 
Lorfque  les  maux  font  défefperés  &  portés 
à  leur  comble,  il  eft  quelquefois  nécefTaire, 
mais  toujours  trifte  d'en  faire  la  cenfure. 
Puifque  vous  penfez  comme  moi  fur  ce 
point,  répondez-moi:  Vous  dites  qu'on  ob- 
ferve  mieux  chez  vous  &  à  Sparte  >  que  dans 
tout  le  refte  de  la  Grèce, ce  que  je  viens  de 
prefcrire  touchant  la  Mufique.  Clinias.  Oui. 
L'Athên.  Si  les  autres  Grecs  fe  conformoient 
à  votre  ufage,  les  chofes  iroient  donc  mieux 
chez  eux  à  cet  égard,  qu'elles  ne  vont  au- 
jourd'hui ?  Clinias.  Il  n'y  auroit  point  de 
comparaifon,  s'ils  fuivoient  ce  qui  fe  prati- 
que ici  &  à  Lacédémone,  &  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire. 
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L'Athén.  Voyons  fi  mes  idées  s'accorden 
avec  les  vôtres.  Le  plan  de  vôtre  éducation 
&  des  leçons  de  vôtre  Mufique  fe  réduit-il  à 
ce  qui  fuit  ?  Obligez-vous  vos  Poètes  à  dire 
que,  dès  qu'on  efl  tempérant,  jufte ,  ver- 
tueux, on  eft  heureux  ;  qu'il  importe  peu 
d'ailleurs  qu'on  foit  d'une  taille  grande  ou 
petite,  d'une  complexion  foible  ou  robufte, 
riche  ou  pauvre  ;  &  que ,  quand  même  on  au- 
roitplus  de  trélors  que  Cyniras  &  Midas, 
fi  on  eft  injufte,  on  n'en  eft  ni  moins  mal- 
heureux ,  ni  moins  à  plaindre  ?  A  quoi  l'on 
peut  ajouter  ce  que  doit  dire  le  Poëte  de 
Sparte,  s'il  veut  bien  dire:  Je  crois  indigne 
de  vies  éloges  £f  je  compte  pour  rien,  quicon- 
que pofTédant  ce  que  le  vulgaire  appelle 
biens,  n'y  joindra  pas  la  poiïeffion  &  la  pra- 
tique de  la  juftice:  S'il  eft  jufte,  qu'il  a/pi- 
re à  combattre  V ennemi  de  pied  ferme;  mais 
s'il  eft  injufte,  aux  Dieux  ne  plaife  qu'il  ofe 
foutenir  la  mie  dufang  £f  du  carnage,  ni  qu'il 
devance  à  la  courfe  V Aquilon  Thracien>  ni  qu'il 
joui  fie  d'aucun  des  avantages  que  l'on  re- 
garde ordinairement  comme  de  vrais  biens. 
Car  les  hommes  fe  trompent  dans  l'idée  qu'ils 
s'en  forment.  Le  premier  des  biens ,  difeno 
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ils ,  eft  la  fanté;  le  fécond ,  la  beauté  ;  le 
Pj-oifieme,  la  force;  le  quatrième,  les  richef- 
fes  :  ils  en  comptent  encore  beaucoup  d'au- 
tres, comme  d'avoir  la  vue,  l'ouie,  &  les 
autres  fens  en  bon  état  ;  de  pouvoir  faire 
tout  ce  qu'on  veut  en  qualité  de  Tyran  :  en- 
fin le  comble  du  bonheur,  félon  eux:,  ce  fe- 
roit  de  devenir  immortel  au  même  inftant 
qu'on  poflederoit  tous  les  biens  dont  je  viens 
de  parler.  Difons-nous  au  contraire,  vous  & 
moi ,  que  la  jouifTance  de  ces  biens  eft  avan- 
tageufe  à  ceux  qui  font  juftes  &  faints  ;  mais 
qu'ils  fe  tournent  tous  en  véritables  maux: 
pour  les  médians,  à  commencer  par  la  fan- 
té; qu'il  en  eft  de  même  de  la  vue,  de  l'ouie, 
des  autres  fens,  en, un  mot,  de  la  vie;  que 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour  un 
homme  ferait  d'être  immortel ,  &  de  pofle- 
der  tous  les  autres  biens,  hormis  la  juftice 
&  la  vertu,  &  qu'en  cet  état  plus  fa  vie  fe- 
roit  courte,  moins  il  feroit  à  plaindre  ?  Vous 
engagerez,  je  penfe,  vous  contraindrez  mê- 
me vos  poètes  à  tenir  ce  langage  pour  l'inf- 
truftion  de  votre  jeunefTe,  &  à  y  conformer 
leurs  mefures  &  leurs  harmonies.  Voyez; 
pour  moi,  e  vous  déclare  nettement  que  ce 
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qui  pafle  pour  un  mal  dans  l'idée  du  vulgai- 
re ,  efl  un  bien  pour  les  méchans,  &  n'efl 
un  mal  que  pour  les  juftes  :  qu'au  contraire 
ce  qui  efl  réputé  bien,  n'efl  tel  que  pour  les 
bons ,  &  eft  un  mal  pour  les  méchans.  Som- 
mes-nous d'accord  ou  non ,  vous  &  moi  ?  Cli- 
nias.  Nous  le  fommes ,  ce  me  femble  ,  en 
certaines  chofes ,  &  nullement  en  d'autres. 

L'Athén.  Peut-être  ne  puis -je  réuflir  à 
vous  perfuader  que  la  fanté,  les  richeffes, 
une  autorité  fans  bornes  pour  l'étendue  &  la 
durée  ;  j'y  ajoute  encore  des  forces  extraor- 
dinaires ,  du  courage ,  &  par  deflus  tout  ce- 
la l'immortalité  avec  l'exemption  de  ce  qu'on 
tient  communément  pour  des  maux,  loin  de 
contribuer  au  bonheur  de  la  vie,  rendroient 
au  contraire  un  homme  fouverainement  mal- 
heureux, s'il  logeoit  en  même  tems  dans  fon 
ame  Pinjuftice  &  le  défordre.  Clinias.  Vous 
avez  deviné  jufte.Z/ Athên.  Soit. Comment  m'y 
prendrai-je  après  cela  pour  vous  convaincre  ? 
Ne  vous  femble-t-il  pas  que  cet  homme  à  qui  i 
j'accorde  la  beauté,  la  force  du  corps,  les 
richeffes,  le  courage,  un  plein  pouvoir  du- 
rant le  cours  de  fa  vie  de  faire  tout  ce  qu'il 
defire,  s'il  efl  d'ailleurs  injufte  &  livré  à  fe*  I 


Livre    Second.  pj 

priions,  mené  néceffairement  une  vie  hon- 
teufe  ?  Peut-être  ne  me  contefterez-vous  pas 
ce  point.  Clinias.  Non.  L'Athên.  M'accor- 
derez-vous  également  qu'il  mené  une  vie 
•malheureuie  ?  Clinias.  Point  du  tout.  L'A- 
thén.  Du  moins  défagréable  «3c  défavantageu- 
fe  ?  Clinias.  Comment  voulez- vous  que  nous 
convenions  de  cela  ? 

L'Athén.  Comment  ?  fi  quelque  Dieu 
veut  bien  nous  mettre  d'accord;  car  pour  le 
préfent,  nous  ne  le  fommes  gueres.  Quant 
h  moi  ,  mon  cher  Clinias ,  la  choie  me  pa- 
roît  auffi  évidente,  qu'il  m'eft  évident  que 
la  Crète  eit  une  Ifle:  &  fi  j-'étois  légiflateur, 
je  ne  négligerois  rien  pour  engager  les  poè- 
tes &  tous  mes  citoyens  à  tenir  les  mêmes 
difcours  :  je  n'aurois  point  de  châtimens  af- 
fez  grands ,  pour  punir  quiconque  oferoit 
dire  qu'il  y  a  des  médians  qui  vivent  heu- 
reux, &  que  l'utile,  l'avantageux  eft  un, 
&  le  jufte  un  autre  :  j'infpirerois  à  mes  ci- 
toyens fur  mille  autres  objets  des  fentimens 
bien  éloignés,  à  ce  qu'il  me  femble,de  ceux 
des  Cretois,  des  Lacédémoniens,  &  du  ref- 
te  des  hommes.  Permettez-moi,  mes  chers 
-amis,  au  nom  de  Jupiter  &  d' Apollon,  de 
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confulter  ici  ces  mêmes  Dieux  qui  font  vos 
législateurs ,  &  de  leur  demander  fi  la  plus 
délicieufe  des  conditions  n'eft  pas  celle  de 
l'homme  jufte  ;  ou  s'il  faut  diftinguer  deux 
fortes  de  conditions,  dont  l'une  ait  le  plai- 
fir,  &  l'autre  la  jultice  en  partage.  S'ils  nous 
répondent  que  ce  font  deux  conditions  dif- 
férentes ,  nous  leur .  demanderons  de  nou- 
veau, pour  procéder  en  régie,  laquelle  des 
deux  eft  préférable  à  l'autre;  s'ils  nous  di- 
fent  que  c'eft  celle  qui  a  le  plaifir  en  parta- 
ge, je  foutiens  que  cette  réponfe  eft  abfur- 
de  dans  leur  bouche. 

Mais  gardons -nous  de  faire  tenir  aux 
Dieux  un  pareil  langage  :  mettons-le  plutôt 
fur  le  compte  de  nos  pères  &  de  nos  légifla- 
teurs.  Suppofons  aufîi  que  les  queftions  que 
je  viens  de  faire,  s'adreflent  uniquement  au 
légiflateur ,  &  que  c'efl  lui  qui  nous  a  ré- 
pondu que  la  vie  la  plus  voluptueufe  eft  la 
'plus  heureufe.  Mon  père,  lui  dirois-je  après 
cela,  vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  mené 
la  vie  la  plus  heureufe,  puifque  vous  necef- 
fez  de  m'exhorter  à  vivre  dans  la  pratique 
de  la  juftice.  Je  ne  vois  pas  ce  que  celui  qui 
auroit  pofé  un  pareil  principe ,  foit  légifla- 
teur* 
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te  m*,  foie  père,  pourroit  me  répondre  après 
cela,  fans  tomber  en  contradiction  avec  lui- 
même.  D'un  autre  côté,  s'il  convenoit  que 
le  parfait  bonheur  fe  rencontre  avec  la  juf- 
tice  parfaite,  chacun  lui  demanderoit  enfui- 
te  ce  qu'il  y  a  dans  la  juftice  de  bon  & 
d'honnête,  qui  porte  la  loi  à  la  préférer  au 
plaifîr.  En  effet,  diroit-on,  û  le  plaifîr  n'en- 
tre pour  rien  dans  la  condition  dujufte,quel 
bien  peut-il  goûter  ?  Quoi  !  l'eftime  &  l'ap- 
probation des  hommes  &  des  Dieux  feroit- 
elle  une  chofe  bonne  &  honnête,  mais  inca- 
pable de  caufer  aucun  plaifîr  ;  &  l'infamie 
aur oit-elle  les  qualités  oppofées  ?  Divin  lé- 
gislateur, cela  ne  peut  pas  être,  dirons-nous. 
Peut-il  être  bon  &  honnête  ,  &  en  même 
tems  fâcheux,  de  ne  commettre  aucune  in- 
justice, &  de  n'en  avoir  point  à  fouffrir  de 
perfonne  ?  Et  y  a-t-il  au  contraire  de  l'agré- 
ment dans  la  condition  oppofée  ,  quoique 
mauvaife  &  honteufe  ?  Clinias.  Comment  ce- 
la pourroit-il  être. 

L'Athén.  Ainû*  le  difeours  qui  ne  féparc 
point  l'agréable  du  jufte,  du  bon  &  de  l'hon- 
nête, a  du  moins  cet  avantage,  qu'il  porte 
ceux  qui  l'entendent  à  embrafler  la  juftice  & 

Tome  L  E 
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la  vertu  :  &  le  Légiflateur  ne  peut  fe  per- 
mettre un  autre  langage ,  fans  fe  couvrir  de 
honte  &  fans  fe  contredire.  Car  jamais  per- 
sonne ne  confentira  de  lui-même  à  embraf- 
fer  un  genre  de  vie,  qui  doit  lui  procurer 
moins  de  plaifir  que  de  peine  ;  puifque  la 
vue  d'un  mal  même  éloigné,  fait  tourner  la 
tête  à  prefque  tout  le  monde ,  fans  excepter 
les  enfans.  Le  foin  du  Légiflateur  fera  donc 
d'infpirer  à  fes  citoyens  des  fentimens  con- 
traires; de  dnTiper  leurs  préjugés,  &  de  met- 
tre en  œuvre  toutes  les  pratiques,  les  louan- 
ges, &  les  raifons  les  plus  efficaces,  pour 
leur  perfuader  que  la  juftice  &  l'injuftice 
font,  pour  ainfidire,  repréfentées  fur  deux 
tableaux  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ;  que 
l'injufle  &  le  méchant  portant  la  vue  fur  ces 
deux  tableaux ,  celui  de  l'injuftice  lui  paroît 
charmant,  &  celui  de  la  juftice,  insuppor- 
table: mais  que  le  jufte  les  regardant  à  fon 
tour  ,  en  porte  un  jugement  tout  oppofé. 
Clinias.  Cela  doit  être.  LVlthén.  De  ces  deux 
jugemens  quel  eft  le  plus  conforme  à  la  vé- 
rité, celui  de  l'aine  dépravée  ,  ou  celui  de 
Famé  faine?  Clinias.  Il  eft  évident  que  c'eft 
le  fécond.  L'Athén.  Il  eft  donc  évident  auffi 
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•que  la  condition  de  1'injufte,  outre  qu'elle 
cil  plus  honteufe  «Se  plus  criminelle ,  eft  dans 
la  réalité  plus  fàcheufe  que  celle  de  l'hom- 
me jufte  &  faint.  Clinias.  Suivant  ce  que 
vous  dites,  la  chofe  paroît  vraye.  UAthên. 
Et  quand  elle  ne  le  feroit  pas ,  comme  la 
raifon  vient  de  nous  le  démontrer,  fi  un  Lé- 
gislateur tant  foit  peu  habile  s'en:  cru  quel- 
quefois permis  de  tromper  les  jeunes  gens" 
pour  leur  avantage,  fut -il  jamais  un  men- 
fonge  plus  utile  que  celui-ci ,  &  plus  propre 
à  les  porter  d'eux-mêmes  &  fans  contrainte 
à  la  pratique  de  la  vertu? 

Clinias.  Etranger,  rien  de  plus  beau  ni 
de  plus  folide  que  la  vérité  :  mais  il  me  fem- 
ble  difficile  de  la  faire  entrer  dans  les  ef- 
prits.  VAthén.  Cela  peut  être.  On  a  pour- 
tant réuffi  à  rendre  croyable  la  fable  du  Si- 
donien  Cadmus,  toute  abfurde  qu'elle  eft, 
&  mille  autres  femblables.  Clinias.  Quelle 
>  fable?  VAthén.  Celle  qui  raconte  que  des 
dents  d'un  ferpent  jettées  en  terre,  il  fortit 
des  hommes  armés.  Or  c'eft -là  une  preuve 
bien  fenfible  pour  tout  Légiflateur  ,  qu'il 
n'effc  rien  dont  il  ne  puiiTe  venir  à  bout  de 
perfuader  la  jeuneiTe.  La  feule  chofe  donc 
E  t 
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qu'il  ait  à  faire,  efl  de  trouver  îe  point  dont 
il  importe  le  plus  pour  le  bonheur  de  fes  ci- 
toyens ,  qu'ils  foient  pleinement  convain- 
cus; &  quand  il  l'aura  trouvé,  d'imaginer 
les  moyens  de  leur  faire  tenir  fur  ce  point 
un  langage  uniforme  en  tout  tems,  en  tou- 
tes rencontres  ,  dans  leurs  chants  &  dans 
leurs  difcours ,  foi t  vrais,  foit  fabuleux.  Si 
vous  êtes  là-defîus  d'un  avis  contraire  au 
mien,  vous  ne  me  ferez  nulle  peine  de  com- 
battre mes  raifons.  Clinias.  Je  ne  crois  pas 
que  nous  puiilions  ni  l'un  ni  l'autre  vous 
oppofer  rien  de  raifonnable. 

L'Athén.  Je  reprends  donc  le  fil  du  dif- 
cours ;  &  je  dis  que  le  but  de  tous  les 
chœurs,  qui  font  de  trois  efpeces,  doit  être 
d'enchanter  en  quelque  forte  l'ame  des  en- 
fans,  tandis  qu'elle  eil  tendre  &  docile,  en 
leur  répétant  fans  cefîe  les  belles  maximes 
que  nous  venons  d'expofer  ,  &  beaucoup 
d'autres  qu'on  pourroit  y  ajouter.  Mais  pour 
les  réduire  à  un  feu!  point,  difons-leur  que 
la  vie  la  plus  jufte  eft  auffi  la  plus  heureufe 
au  jugement  des  Dieux  :  &  non-feulement 
nous  dirons  la  vérité ,  mais  ce  difcours  en- 
trera plus  aifément  qu'aucun  autre  3  quel 
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qu'il  puilTe  être,  dans  l'efprit  de  ceux  qu'il 
nous  importe  de  perfuader.  Clinias.  On  ne 
peur  difconvenir  de  ce  que  vous  dites.  | 

L'Athén.  Nous  ne  fçaurions  donc  mieux 
faire  que  d'introduire  en  premier  lieu  le 
chœur  des  Mufes  ,  compofé  d'enfans  qui 
chanteront  ces  maximes  de  toute  leur  force 
en  public  &  à  tout  l'Etat.  En-fuite  viendra 
le  fécond  chœur  compofé  de  jeunes  gens  au- 
dc flous  de  trente  ans ,  qui  prendront  Apol- 
lon à  témoin  de  la  vérité  de  ces  mêmes  ma- 
ximes ,  le  priant  de  leur  être  propice ,  &  de 
les  graver  profondément  dans  leur  ame.  Le 
troifieme  chœur  qui  fera  d'hommes  faits, 
depuis  trente  ans  jufqu'à  foixante,  chantera 
auiîî  les  mêmes  chofes.  Pour  ceux  qui  au- 
ront pafTé  cet  âge ,  comme  les  chants  ne  font 
plus  alors  de  faifon ,  il  faut ,  après  que  nous 
aurons  confulté  les  Dieux  ,  les  réferver  à 
des  entretiens  fur  les  mêmes  objets.  Cliniar. 
Quelle  eft,  Etranger,  cette  troifieme  efpe* 
ce  de  chœur?  Nous  ne  comprenons  pas  bien 
ce  que  vous  en  voulez  dire.  UAthèn.  Ce 
chœur  eft  néanmoins  le  principal  objet  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  ce  mo- 
ment, Clinias,  NoUvS  ne  vous  entendons  pas. 
E  * 
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davantage  :  tâchez  d'expliquer  plus  claire- 
ment vôtre  penfée. 

L'Athén.  Nous  avons  dit  ,  s'il  vous  en 
fouvient,  au  commencement  de  cet  entre- 
tien ,  que  la  jeunefTe  naturellement  vive  & 
ardente  5  ne  pouvoit  tenir  en  repos  ni  ion 
corps,  ni  fa  langue;  qu'elle  crioit  &  fautoit 
continuellement  fans  régie  ni  méthode:  qu'à 
l'exception  de  l'homme,  les  autres  animaux 
n'avoicnt  aucune  idée  de  l'ordre  qui  doit 
régner  dans  le  chant  &  la  danfe  :  que  gar 
rapport  aux  mouvemens  du  corps,  ce:  ordre 
s'appelîoit  mefure ;  qu'à  l'égard  de  la  voix,. 
on  avoit,  donné  au  mélange  des  tons  graves 
&  aigus  le  nom  d'harmonie  :  que  la  Chorée. 
réfultoit  de  l'union  du  chant  &  de  la  danfe  ; 
&  que  les  Dieux  touchés  de  compaffion  pour 
nous ,  avoient  envoyé  les  Mufes  &  Apol- 
lon, pour  prendre  part  à  nos  fêtes  &  y  pré- 
fider.  Nous  mettions  aufîî  Bacchus  de  la  par- 
tie :  vous  le  rappellez-vous  ?  Clinias.  Nous 
n'avons  eu  garde  de  l'oublier.  UAthén.  Ce 
qui  appartient  aux  deux  premiers  chœurs, 
l'un  des  Mufes  ,  l'autre  d'Apollon  ,  'a  été 
expliqué.  Il  nous  refle  à  parler  du  troifîeme  * 
qui  ne  peut  être  que  celui  de  Bacchus.  Cli~- 
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mas.  Comment  cela ,  s'il  vous  plaît  ?  L'idée 
d'un  chœur  de  vieillards  confacré  à  Bacchus , 
a  quelque  chofe  de  fi  étrange,  que  l'efprit 
ne  fçauroit  fur  le  champ  s'y  accoutumer. 
Quoi!  ce  chœur  Tera  en  effet  compofé  de 
ceux  qui  font  au-deflus  de  trente  ans  ,  & 
même  de  cinquante ,  jufqu'à  foixante  ?  UA- 
tïién.  Oui  :  mais  il  faut  entrer  dans  quelque 
explication  ,  touchant  la  manière  dont  les 
chofes  doivent  fe  palier ,  pour  paroître  plan- 
iibles.  Clinias.  Vous  avez  rarfon. 

L'Athén.  Etes -vous  toujours  d'accord 
avec  moi  fur  ce  que  nous  difions  tout  à  l'heu- 
re ?  Clinias.  A  quel  fujet  ?  VAthên.  Qu'il 
falloit  que  chaque  citoyen,  fans  diftin&ion 
d'âge,  de  fexe ,  de  condition,  en  un  mot 
que  tout  l'Etat  en  corps  fe  répétât  fans  cef- 
fe  à  lui-même  les  maximes  dont  nous  avons 
parlé,  &  qu'à  certains  égards  il  variât  &  di- 
verfifiât  fes  chants  en  tant  de  manières  qu'il 
ne  s'en  lafîat  jamais  &  y  trouvât  toujours  un 
nouveau  plaifir.  Clinias*  Qui  pourroit  ne  pas 
convenir  qu'il  n'y  auroit  rien  de  mieux  à 
faire  ?  L'Athén.  Mais  en  quelle  occafion  la 
plus  excellente  partie  des  citoyens,  celle  M 
qui  l'âge  &  la  fageffe  donnent  une  piusgran- 
E  4 
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de  autorité  ,  pourra-t-elle ,  en  chantant  les 
plus  belles  maximes,  contribuer  plus  qu'au- 
cune autre  au  bien  général  de  l'Etat  ?  Quoi  ! 
ferions-nous  affez  mal-avifés,  pour  négliger 
la  plus  belle,  la  plus  utile,  la  plus  efficace 
de  toutes  les  chanfons  ?  Clinias.  Sur  ce  que 
vous  dites ,  il  n'efl  pas  poffible  de  la  négli- 
ger. VAthén.  Mais  quelle  efl  la  manière  la 
plus  convenable  de  s'en  fervir  ?  Voyez  fi  ce 
ne  fëroit  pas  celle-ci.  Clinias,  Laquelle? 
VAthén.  N'eft-il  pas^vrai  qu'à  mefure  qu'on 
devient  vieux ,  on  prend  du  dégoût  pour  le 
chant,  on  ne  s'y  prête  qu'avec  beaucoup  de 
répugnance  ;  &  que  fi  on  fe  trou  voit  dans  la 
nécefilté  de  chanter,  plus  on  auroit  d'âge  & 
de  vertu,  plus  la  chofe  coûteroit?  Climat. 
Cela  efl  certain.  VAthén.  A  plus  forte  rai- 
fon  un  vieillard  de  ce  caractère  rougiroit-il 
de  chanter  debout  fur  un  théâtre  en  préfen- 
ce  d'une  multitude  confufe:  fur-tout  fi  pour 
donner  plus  de  force  &  d'étendue  à  fa  voix  3 
on  l'aflujettifToit  au  régime  &  à  l'abftinence 
des  chœurs  de  chantres ,  qui  difputent  pour 
la  victoire;  c 'efl bien  alors  qu'il  ne  chante- 
roit  qu'avec  un  déplaifir ,  une  honte  &  une 

repu- 
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répugnance  extrême .  Clinias.  La  chofe  n'eit 
pas  douteufe. 

L'Athén.  Comment  ferons -nous  donc 
pour  les  engager  à  chanter  de  bonne  grâce  ? 
N'interdirons-nous  point  d'abord  par  une  loi 
l'ufage  du  vin  aux  enfans  jufqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ;  leur  faifant  entendre  qu'il  ne 
faut  point  verfer  un  nouveau  feu  fur  le  feu 
qui  dévore  leur  corps  &  leur  ame;  dans  la 
crainte  que  nôtre  jeuneiTe  ne  devienne  fou- 
gueufe  &  intraitable  ,  avant  que  le  travail 
ait  commencé  à  la  dompter  ?  Nous  leur  per- 
mettrons enfuite  d'en  boire  modérément  juf- 
qu'à trente  ans ,  avec  ordre  de  s'abftenir  de 
toute  débauche  &  de  tout  excès.  Ce  ne  fera 
que  lorsqu'ils  toucheront  à  quarante  ans, 
qu'ils  pourront  fe  livrer  à  la  joye  des  ban- 
quets ,  &  inviter  Bacchus  à  venir  avec  les 
autres  Dieux  prendre  part  à  leurs  fêtes  &  à 
leurs  Orgies ,  apportant  avec  lui  cette  divi- 
ne liqueur,  dont  il  a  fait  préfent  aux  hom- 
mes comme  d'un  remède  pour  adoucir  Fàuf- 
térité  de  la  vieillefle,  lui  rendre  la  vivacité 
de  fes  premiers  ans,  difîiper  fes  chagrins, 
amollir  la  dureté  de  fes  mœurs,  comme  le 
feu  amollit  le  fer,  &  lui  donner  je  ne  fçaii 
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quoi  de  plus  fouple  &  de  plus  flexible.  E- 
chauffés  par  cette  liqueur ,  nos  vieillards  ne 
fe  porteront-ils  pas  avee  plus  d'allégrefTe , 
&  moins  de  répugnance ,  à  chanter ,  &  5  f ui- 
vant  l'expreflion  que  nous  avons  employée 
fouvent ,  à  faire  leurs  enchantemens  ,  non 
en  préfence  de  beaucoup  de  perfonnes,  ni 
d'étrangers  ,  mais  devant  un  petit  nombre 
d'amis?  Clinias.  Sans  contredit.  L'Athén.  Ce 
moyen  que  nous  mettons  en  œuvre  pour  les 
difpofer  à  mêler  leur  chant  à  celui  des  au- 
tres ,  n'a  rien  qui  choque  la  bienféance.  Cli- 
mat. Abfolument  rien. 

L'Athén.  Mais  quel  chant  leur  mettrons- 
nous  à  la  bouche  ?  Quelle  fera  leur  Mufe  ? 
N'eft-il  pas  évident  qu'il  faut  obferver  en- 
core ici  les  bienféances  de  l'âge  ?  Clinias. 
AlTurément.  L'Athén.  Quelle  e(t  donc  la 
Mufique  qui  convient  à  ces  hommes  divins  ? 
Seroit-ce  celle  des  chœurs  ?  Clinias.  Nous 
ferions  bien  en  peine,  nous  autres  Cretois y 
ainfi  que  les  Lacédémoniens,  d'employer  en 
cette  occafion  d'autres  chants  ,  que  ceux 
qu'on  nous  a  appris  dans  les  chœurs  5  &  aux- 
quels nous  fommes  accoutumés.  L'Athén. 
Cela  doit  être,  parce  qu'en  effet  vous  n'a- 
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vez  jamais  été  dans  le  cas  de  faire  ufage  du 
plus  beau  de  tous  les  chants.  Par  vôtre  ins- 
titution ,  vous  reflemblcz  moins  à  des  cito- 
yens habitans  d'une  ville,  qu'à  des  ibldats 
campés  fous  une  tente.  Vôtre  jeuneffe  eft 
femblable  à  une  troupe  de  poulains  qu'on 
fait  paître  enfemble  dans  la  prairie  fous  un 
gardien  commun.  Les  pères  n'ont  point  droit 
chez  vous  d'arracher  leur  enfant  de  la  com- 
pagnie des  autres,  malgré  fa  férocité  &  fa 
réliftance,  de  l'élever  dans  la  maifon  pater- 
nelle, de  lui  donner  un  gouverneur  particu- 
lier ,  &  de  le  dreifer  en  le  careffant ,  en 
l'apprivoifant,&enufant  des  autres  moyens 
convenables  à  l'éducation  des  enfans  ;  (6) 

(€)  Dans  la  pen^e  de  Lycurgue ,  les  ^™jj$g£ 
tendent  point  h  leurs  parens,  ™'*™*1  ^r édï 
ieul,  à  l'exclufion  des  parens,  le  llielH"  «  ^>inftitu. 
X  on      I  vcur«ue  ,  dit  Xdnophon  ,  a  prepolé  a.l  inmtu 

févéremeSt  ceux  qui  fe  comportent  mal.    11  eftag on 

défaut  d'autre,  l'enfant  le  plus  »"*»  «.S "V  t  jalSais 
commandât  aux  autres,  en  forte  «u?>  *  "f""»^  e„ 
fans  gouverneur.   _«tolta.peu-p       la  même  cho,^ 


Crète:    L      enfans  des  Cretois,  dit  Héraclide 
enfemble  ,  partagés  en  $*«£$$& % ^S 

E  3 
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ce  qui  en  feroit  non-feulement  un  bon  fol* 
dat,  mais  un  bon  citoyen  capable  d'adminif- 
trer  les  affaires  publiques,  meilleur  guer- 
rier, comme  nous  l'avons  dit,  que  le  guer- 
rier de  Tyrtée,  &  qui  regarderoit  la  force 
comme  étant,  non  la  principale  partie  de  la 
vertu ,  mais  la  quatrième ,  toujours  &  en 
tous  lieux  ,  tant  pour  les  particuliers  que 
pour  le  corps  de  l'Etat.  Clinias,  Etranger  y 
je  ne  fçais  pourquoi  vous  rabaiïTez  de  nou- 
veau nos  Légiflateurs.  UAtliéîu  S'il  eft  vrai 
-que  je  le  falle,  mon  cher  Clinias,  c'eft  fans 
deflein.  Mais  laiffez  ce  reproche ,  croyez- 
moi,  &  fuivons  la  r.aifon  par-tout  ou  elle 
nous  conduira. 

Si  effectivement  nous  découvrons  une  Mu- 
fique  plus  parfaite  que  celle  des  chœurs ,  & 
des  Théâtres  publics,  effayons  de  la  donner 
en  partage  à  ceux  qui ,  de  nôtre  aveu ,  ont 


bon  Livre  10*  Quelque  chofe  qu'on  puiîTe  penfer  de  cet- 
te inftimtion .  c'eft  certainement  un  grand  mal  de  n'avoir 
rien  laiiïë  à  faire  à  l'autorité  paternelle  ,  la  plus  puiffante 
de  toutes  fur  l'efprit  des  enfans.  11  eft  faux  que  les  en- 
fans  foient  tellement  à  l'Etat,  qu'ils  ne  foient  point  à 
leurs  parens  :  Au  contraire ,  ie  bien  de  l'Etat  demande 
que  ceux-ci  confervent  toujours  fur  eux  une  certaine  ju- 
risdiclion.  Quand  il  faut  que  le  Magiflrat  ait  toujours 
la  loi  à  la  main  pour  faire  marcher  tous  les  ordres. des 
citoyens,  il  eft  difficile  que  fou  autorité  ne  devienne  O' 
tfieufe,  &  qu'on  ne  travaille  enfin  à  s'y  ibuflrairc.,. 
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de  la  répugnance  pour  cette  dernière,  &  dé- 
firent ne  faire  ufage  que  de  la  plus  belle.. 
Clinias.  Nous  le  devons,  UAthén.  En  toutes 
les  chofes  qui  font  accompagnées  de  quelque 
agrément ,  n'eft-ce  pas  une  néceflité ,  ou  que 
cet  agrément  foit  la  feule  chofe  qui  les  ren- 
de dignes  de  nos  empreflemens,  ou  qu'il  s'y 
joigne  quelque  raifon.  de.  bonté  intrinfeque  y 
ou  enfin  d'utilité?  Par  exemple,  le  manger , 
le  boire,  en  général  tout  aliment  a  une  cer- 
taine douceur  qui  en  eft  inféparable,  &  que 
nous  nommons  plaifir  ;  mais  fa  bonté  intrin- 
feque &  fon  utilité  confifte  en  ce  qu'il  eft  fa- 
lutaire  au  corps.  Clinias.  J'en  conviens.  UA- 
thén.  La  Science  a  pareillement   fon  agré- 
ment &  fon  plaifir:  quant  à  fa  bonté,  fon 
utilité,  fa  beauté,  elle  tient  tout  cela  de  la 
vérité.  Clinias.  La  chofe  eft  telle  que  vous 
dites.  UAthén.  Mais  quoi?  par  rapport  aux 
arts  dont  le  but  eft  l'imitation,  n'a-t-on  pas 
raifon  d'appeller  agrément,  le  plaifir  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  procurer,  lorfqu'ils 
atteignent  leur  but ,  &  que  d'ailleurs  il  eft 
naturel  que  ce  plaifir  les  accompagne  ?  Cli- 
nias. Oui.  UAthén.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
perfection  de  leurs  ouvrages,  ce  n'eft  point 
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du  plaifîr  qu'ils  caufent  qu'elle  dépend ,  mais,, 
pour  le  dire  en  un  mot ,  du  rapport  d'égali- 
té &  de  reiTembîance  entre  l'imitation  &  la 
chofe  imitée.  Ciïmas.  Fort  bien.  L'A'thén* 
Le  plaifîr  n'eft  donc  une  régie  juile  d'eftima- 
tion,  qu'à  l'égard  des  choies  qui  n'ont  pour 
objet  ni  l'utilité,  ni  la  vérité,  ni  la  reiTem- 
bîance, &  qui  d'un  autre  côté  n'apportent 
avec  elles  aucun  dommage;  mais  qu'on  cher- 
che à  fe  procurer  uniquement  en  vue  de  cet 
agrément  qui  accompagne  l'utilité,  la  véri- 
té, la  reiTembîance ,  &  qu'on  peut  très-bien 
appeller  plaifîr,  lorfque  rien  de  tout  cela  ne 
marche  à  fa  fuite.  Cllnias.  Vous  ne  pariez 
que  du  plaifîr  qui  n'a  rien  di  nuifible.  UA- 
îhén.  Oui  ;  &  je  lui  donne  le  nom  de  diver- 
tiffement ,  lorfque  d'ailleurs  il  n'efl  fuivi 
d'aucun  mal,  ni  d'aucun  bien  tant  foit  peu 
confidérable.  Clinias.  Vous  avez  raifon. 

L'Athén.  De  ces  principes  ne  faut-il  pas 
conclure  qu'il  n'appartient  ni  au  plaifîr  ni  à 
aucune  opinion  trompeufe,  déjuger  des  arts 
qui  confident  dans  l'imitation  ,  &  les  rap- 
ports d'égalité?  car  l'égalité  &  la  proportion 
ne  font  fondées  ni  fur  le  jugement  qu'en  por- 
tent les  fens3  ni  fur  le  plaifîr  qu'on  peut  y 
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trouver,  mais  principalement  fur  la  vérité 
&  preique  point  fur  tout  le  relie.  Climat 
Sans  contredit.  UAthén.  Or  qu'eil  ce  que  k 
Mufique  ,  finon  un  art  de  repréfentatipn  & 
d'imitation?  Clinias.  Rien  autre  chofe.  UA- 
îhén.  Il  ne  faut  donc  pas  écouter  ceux  qui 
difent  qu'on  doit  juger  de  la.  Mufique  par  le 
plaifir,  ni  rechercher  comme  digne  de  nôtre; 
empreffement  celle  qui  n'auroit  d'autre  ob- 
jet que  le  plaifîr,  mais  celle  qui  contient  en 
foi  la  reffemblance  du  beau.  Clinias.  Cela  eft 
très-vrai.  UAthén.   Ainfi  nos  vieillards  qui 
veulent  pour  eux  ce  qu'il  y  a  de  plu,  parfait 
dans  le  chant  &  la  Mufique,  ne  s'a^ache- 
ront  point  à  celle  qui  eft  agréable,  mais  à 
celle  qui  eil  bonne  en  foi.  La  bonté  de  l'imi- 
tation confifte  en  effet,  comme  nous  avons 
dit,  dans  i'exacle  repréfentation  de  la  chofe 
imitée.  Clinias.  Sans  doute.  UAthén.  Et  tout 
le  monde  convient  aftez  que  les  ouvrages  de 
la  Mufique  ne  font  qu'imitation  &  repréfen- 
tation. N'eft-ce  pas  de  quoi  tomberont  aifé- 
ment  d'accord  les  Poëtes,  les  Spectateurs  & 
les  Acleurs?  Clinias.  Oui.  UAthén.  Par  con~ 
féquent  pour  ne  point  fe  tromper  dans  fon 
jugement  fur  chacun  de  ces  ouvrages,  il  erj 
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faut  connoître  la  nature  d'autant  que  fî  Ton 
ne  connoit  ni  l'eilence  d'un  ouvrage,  ni  la 
chofe  dont  il  efl  la  repréfentation,  il  n'ell 
pas  poffible  de  bien  juger  s'il  ne  pèche  en 
rien,  ou  s'il  a  quelque  défaut  de  rectitude. 
Clinias.  Comment  cela  fe  pourroit-il  ?  L'A- 
thén.  Mais  û  on  n'a  nulle  idée  de  la  rectitu- 
de d'une  chofe ,  fera-t-on  en  état  de  difcer- 
ner  fi  elle  efl  bien  ou  mal  faite  ?  Je  ne  m'ex- 
plique point  affez  clairement  :  peut-être  me 
ferai -je  mieux  entendre  de  cette  manière. 
Clinias.  De  quelle  manière,  s'il  vous  plaît  ? 
L'Athén.  Il  y  a  un  nombre  infini  d'imita- 
tions faites  pour  la  vue.  Clinias.  Oui.  L'A- 
thén.  Si  l'on  ne  connoit  en  aucune  façon  les 
objets  qui  ont  fervi  de  modèle  à  l'ouvrier, 
peut-on  bien  juger  de  l'exactitude  de  fon 
travail,  fi  les  proportions  font  bien  gardées; 
fi  chaque  partie  eft  dans  la  pofition  qui  lui 
convient;  quelles  font  ces  proportions,  & 
quel  eft  l'arrangement  refpe&if  des  parties, 
.afin  que  chacune  foit  à  fa  place  ;  &  encore 
fi  les  couleurs  &  les  attitudes  font  naturel- 
les :  ou  s'il  n'y  a  ni  ordre  ni  deffein  dans 
l'exécution?  Vous  femble-t-il  qu'on  puifîe 
prononcer  fur  tout  cela  3  fi  l'on  n'a  nulle  idée 
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de  ranimai  que  l'ouvrier  s'eft  propofé  d'imi- 
ter? Clinias.  Comment  le  pourroit-on?  VA- 
thén.  Mais  lorfqu'on  fçait  que  l'objet  que 
l'ouvrier  a  voulu  peindre  ou  jetter  en  mou- 
le ,  eil  un  homme ,  &  que  celui-ci  au  moyen 
de  ion  art  en  a  exprimé  toutes  les  parties 9 
avec  la  couleur  &  la  forme  qui  leur  con- 
viennent ;  n'eft-ce  pas  une  nécefïîté  qu'avec 
ces  connoi fiances  on  foit  en  état  de  juger 
d'un  coup  d'œil  fi  l'ouvrage  ed  achevé,  ou 
s'il  y  manque  encore  quelque  chofe  ?  car 
nous  connoifTons  prefque  tous  ce  qu'il  y  a 
de  beau  dans  chaque  animal.  Clinias.  Vous 
avez  raifon.  UAthên.  En  général,  à  l'égard 
de  toute  imitation  ,  foit  en  Peinture ,  foin 
en  Mufique,  foit  en  tout  autre  genre  ,  ne 
faut-il  pas,  pour  en  porter  un  jugement  rai» 
fonné,  connoître  ces  trois  chofes;  en  pre- 
mier lieu,  l'objet  imité;  en  fécond  lieu,  û 
l'imitation  eft  fidèle;  enfin,  fi  elle  eft  belle, 
foit  pour  les  paroles,  foit  pour  la  mélodie 5 
foit  pour  la  mefure  ?.  Clinias.  Il  me  paroi t 
que  oui. 

L'Athén.  Voyons  donc  ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté de  bien  juger  par  rapport  à  la  Mufi- 
que, &  ne  nous  rebutons  pas,  Comme  c'efr  da 
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toutes  les  imitations  la  plus  vantée  ,   c\ 
amTi  celle  qui  demande  le  plus  de  foin  & 
d'attention.  L'erreur  où  l'on  tomberoit  en 
ce  genre,  ne  peut  être  que  très-funefle ,  par 
le  goût  qu'elle  infpire  pour  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux   dans  les  mœurs.    Cependant  il  eft 
très  -  difficile  de  sappercevoir   de  cette  er- 
reur, parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  les  poè- 
tes foient  auiïi  habiles  dans  leur  art  que  les 
Mufes  elles-mêmes.  Jamais  les  Mufes  ne  s'é- 
cartcroient  du  vrai ,   au  point  d'adapter  à 
des  paroles  qu'elles  auroient  faites  pour  des 
hommes ,  des  figures  &  une  mélodie  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  des  femmes;  ou  de 
joindre  des  mefures  d'efclaves  ou  de  perfon- 
nes  viles ,  à  des  airs  &  à  des  figures  propres 
d'hommes  libres  ;  ou  enfin  d'accommoder  à 
des  figures  &  des  mefures  pleines  de  noblef- 
fe,  une  mélodie  ou  des  paroles  qui  ne  ref- 
pirent  que  la  baiTelTe.  Jamais  elles  ne  mêle  - 
roient  enfemble  des  cris  d'animaux ,  des  voix 
humaines ,  &  des  fons  d'inflrumens  ,  ni  ne 
donneroient  cette  confufion  de  toutes  fortes 
de  fons  pour  une  imitation  fimple.  Au  lieu 
que  nos  poëtes  humains  confondant  &  mê- 
lant enfemble  toutes  ces  chofes  fans  goût  & 
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fans  principes,  mériteroient  d'être  moques 
de  ceux  qui ,  comme  dit  Orphée ,  ont  reçu 
en  partage  les  grâces  de  l'harmonie.  Outre 
ce  défordre  où  tout  e(l  pêle-mêle,  (7)  nos 
poètes  en  commettent  un  autre ,  qui  efl  de 
détacher  la  mefure  &  les  figures  de  la  mélo- 
die ,  lorfqu'ils  mettent  en  vers  de  Amples 
paroles;  &  encore  de  détacher  des  paroles, 
la  mefure  &  la  mélodie,  qu'ils  exécutent  fur 
le  luth  ou  fur  la  flûte  feule.  De  là  vient  qu'il 
cil  fort  difficile  de  deviner  ce  que  lignifient 
ces  mefure  s  &  cette  mélodie  dénuées  de  pa- 
roles ,  ni  quel  efl  le  genre  d'imitation  de 
quelque  conféquenee,  à  qui  cela  refTemble;. 
&  qu'on  ne  peut  au  contraire  s'empêcher  de 
reconnoître  qu'il  y  a  en  tout  cela  beaucoup 
de  rulîicité,  fur -tout  dans  cette  affe&ation 
à  accumuler  des  fons  femblables  à  des  cris 
d'animaux  ,  avec  une  extrême  rapidité  & 
fans  broncher:  &  ce  ne  peut  être  que  l'ef- 
fet d*une  ignorance  grofliere  &  d'une  vai- 
ne orientation  ,  de  jouer  ainfi  du  luth  ou 
de  la  flûte  ,  autrement  que  pour   accompa- 


C7)  Je  »e  vois  pas  trop  à  quoi  peut  fe  rapporter  épêtai9 
&  je.  lirois  volontiers  Iç&jt, 
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gner  la  danfe  &  le  chant.    (8) 

Voila  ce  que  j'avois  à  dire  fur  ce  fujeC, 
Au  relie,  ce  que  nous  examinons  ici ,  n'eft 
point  fi  on  doit  interdire  nôtre  Mufique  tel- 
le qu'elle  eii,  à  nos  citoyens  depuis  l'âge  de 
trente  ans  jufqu'au  delà  de  cinquante ,  mais 
en  quelles  occaiîons  ils  en  doivent  faire  u fi- 
ge. Ce  qui  me  paroi t  réfulterdecedifcours, 
c'eft  que  les  vieillards  quinquagénaires,  qui 
feront  dans  le  cas  de  chanter,  doivent  être 
beaucoup  mieux  iiiiïruits  que  perfonne  de 
tout  ce  qui  concerne  la  Mufique  des  Chœurs  ; 
parce  qu'ils  ont  befoin  de  difeerner  &  de 
fentir  avec  la  dernière  délicate  lie  toutes  les 
efpeces  de  mefures  &  d'harmonies  :  fans 
quoi  ,  comment  connoîtront-ils  la  juiieiTe 
d'une  mélodie,  quand  il  faut  du  Dorien,  & 
quand  il  n'en  faut  pas,  &  fi  la  mefure  que 
le  Muficien  a  accommodée  à  la  mélodie ,  y 
convient  ou  non  ?  Clinias.  Il  eii  évident 
qu'ils  ne  le  pourront  pas  fans  cela.  L'Ailiên. 
En  vérité  la  plupart   des  Speciateurs  fons 

(8)  Si  les  idées  de  Platon  fur  la  Mufique  font  juftes  , 
&  il  eft  difficile  de  n'en  pas  convenir,  pour  peu  qu'on 
veuille  approfondir  les  ebofes  ,  &  les  rapprocher  de  la 
i>ature;  que  faut-il  penfer  des  nôtres,  &  combien  ne  fom- 
ines-nous  pas  éloignés  du  bon  goût?  Ceci  raériteroit  biea 
quelque  difeuflion  de  la  part  des  Connoiiîèurs. 
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bien  ridicules  de  s'imaginer  qu'ils  font  à  por- 
tée de  juger  fi  un  air  eft  bien  ou  mal  compo- 
fé,  foi t  pour  lamefure,  foit  pour  l'harmo- 
nie, parce  qu'ils  ont  appris  par  contrainte 
à  chanter  &  à  danfer  en  mefure.  Mais  com- 
me ils  font  cela  par  routine  &  fans  princi- 
pes, ils  ne  peuvent  parvenir  à  comprendre  3 
que  toute  mélodie  e(l  belle  ,  tant  qu'elle 
conferve  le  caractère  qui  lui  eft  propre,  & 
qu'elle  eft  manquée,  dès  qu'elle  en  fort.  Cli- 
mat. Cela  eft  certain.  VAtlién.  Mais  quoi! 
celui  qui  ne  connoît  point  la  nature  d'une 
chofe ,  pourra-t-il  jamais  ,  comme  nous  di- 
rions, juger  fi  elle  eu  bien  ?  Clinias.  Et  le 
moyen  ? 

L'Athén.  Tout  ceci  nous  démontre  qu'il 
faut  que  ceux  que  nous  invitons  ici  à  chan- 
ter ,  &  à  qui  nous  faifons  pour  cela  une  dou- 
ce violence,  foient  du  moins  alfez  habiles 
en  cette  partie,  pour  pouvoir  fuivre  les  ca- 
dences des  mefures  &  les  difrérens  tons  d'u- 
ne mélodie  :  afin  que  connoiffant  toutes  les 
cfpe^es  d'harmonies  &  de  mefures,  ils  foient 
en  état  d'en  choifir  de  convenables  à  des 
gens  de  leur  âge  &  de  leur  caractère  ;  & 
qu'ainli  fe  prêtant  au  chant  de  bonne  grâce, 
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ils  goûtent  d'abord  eux-mêmes  un  plaiiir  In- 
nocent ,  &  par  leur  exemple  apprennent  à  la 
Jeuneffe  à  embrafler  tout  ce  qui  eft  propre 
en  ce  genre  à  former  fes  mœurs.  S'ils  ont 
l'habileté  que  nous  fuppofons  ici ,  ils  auront 
•néceffairement  des  lumières  fupérieures  à 
celles  que  donne  l'éducation  commune,  & 
à  celles  des  poètes  mêmes.  Car  il  n'eft  pas 
nécciïaire  que  le  poëte  connoiffe,  fi  fon  imi- 
tation eft  belle  ou  non  ;  ce  qui  eft  le  troifie- 
me  point  :  mais  il  ne  peut  fe  difpenfer  de 
poiléder  les  deux  autres ,  qui  appartiennent 
à  la  mefure  &  à  l'harmonie.  Au  lieu  que  nos 
vieillards  doivent  avoir  une  connoiffance  é- 
gale  de  ces  trois  chofes  ,  afin  de  pouvoir 
faire  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
&  de  ce  qui  en  approche  davantage.  Autre- 
ment ,  jamais  ils  ne  feront  propres  à  fai- 
re goûter  aux  jeunes  gens  le  charme  de  la 
vertu. 

Nous  avons  expliqué  félon  nôtre  pouvoir , 
comme  nous  nous  l'étions  propofé  d'abord, 
les  moyens  de  remédier  aux  inconvéniens 
du  Chœur  de  Bacchus.  Voyons  fi  nous  y  a- 
vons  réuili.  C'eft  une  néceflité  qu'il  règne 
du  tumulte  dans  une  pareille  alTemblée,  <% 
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qu'il  y  eroifîe  à  mefure  que  l'on  continuera 
à  boire  :  inconvénient  qui  dès  le  commence- 
ment nous  a  paru  inévitable  dans  les  ban- 
quets d'aujourd'hui ,  de  la  manière  dont  les 
choies  s'y  pafîent.  Clinias.  Il  eft  inévitable 
en  effet.  UAthén.  Dans  ces  momens  on  fe 
trouve  plus  vif,  plus  gai ,  plus  libre  &  plus 
hardi  qu'à  l'ordinaire  :  on  ne  fçait  ce  que 
c'eft  que  d'écouter  perfonne  ;  on  fe  croit 
capable  de  fe  gouverner  foi-même  &  les  au- 
tres. Clinias.  Cela  eft  certain.  UAthén.  C'eft 
alors  ,  difions-nous ,  que  les  âmes  des  Bu- 
veurs échauffées  par  le  vin,  comme  le  fer 
par  le  feu,  deviennent  plus  maniables ,  & 
plus  jeunes  ,  en  quelque  forte  ;  de  façon 
qu'elles  feroient  auiii  dociles  &  auffi  flexi- 
bles que  celles  des  enfans,  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  auroit  l'autorité  &  la  ca- 
pacité requifes  pour  les  drefTer  &  les  for- 
mer. (9)  Cet  homme  eft  précifément  le  mê- 
me que  l'excellent  Légiflateur  :  l'effet  de 
fes  loix  touchant  les  banquets  doit  être  de 
faire  palTer  à  une  difpofition  toute  oppofée 

;  (9). Voyez  dans  l'Ami  des  Hommes ,  tom.  i.  cliap.  6, 
rhiftou-e  du  Gentilhomme  qui  rerminoit  à  table  dans  la 
jeye  du  vin  les  procès  de  fus  voifins. 
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ce  buveur  plein  de  confiance  &  de  hardieffe , 
qui   pouffe  l'impudence  bien  au   delà  des 
bornes  ,  incapable  de  s'affujettir  à  l'ordre, 
de  parler,  de  fe  taire,  de  boire  &  de  chan- 
ter à  fon  rang  :  &  d'introduire  en  fon  cœur 
avec  la  juftice  la  plus  belle  des  craintes,  cet- 
te crainte  divine  que  nous  avons  appellée  du 
nom  de  honte  &  de  pudeur ,  pour  y  combat- 
tre &  en  chaffer  la  préfomption  infenfée  qui 
lui  difpute  la  place.  Clinias.  Cela  eft  vrai. 
UAthèn.  Il  faut  encore  que  ces  mêmes  loix 
ayent  pour  gardiens  &  pour  coopérateurs  des 
hommes  ennemis  du  tumulte,  &  amis  de  la 
fobriété,  qui  président  à  la  troupe  des  bu- 
veurs ;  parce  que  fans  de  tels  chefs,  il -eft 
plus  difficile  de  combattre  la  débauche,  que 
de  défaire  l'ennemi  fans  un  Général  intrépi- 
de. Il  faut  de  plus  que  ceux  qui  ne  peuvent 
fe  gouverner  eux-mêmes ,  fe  foumcttent  à  la 
direction  de  ces  chefs,  &  qu'il  y  ait  un  égal 
ou  même  un  plus  grand  déshonneur  à  défo- 
béir  aux  Commandans    du  Dieu  Bacchus, 
qui  feront  des  vieillards  plus  que  fexagénai- 
res ,    qu'à  défobéir  aux    Commandans    de 
Mars.  Clinias.  Fort  bien. 
L'Athén.  Si  tout  fe  paffoit  de  la  forte 

dans 
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dans  les  banquets  ,  &  dans  ces  aflemblées 
d'allégreile  ;  fi  les  Buveurs  fe  conformoient 
en  tout  aux  loix  &  à  la  volonté  de  ceux  qui 
font  fobres  ;  n'efl-il  pas  vrai  que  les  convi- 
ves en  tireroient  de  grands  avantages ,  & 
qu'au  lieu  d'en  fortir,  comme  aujourd'hui, 
ennemis  les  uns  des  autres ,  ils  fe  quitte- 
roient  meilleurs  amis  qu'auparavant  ?  Clinias» 
J'en  conviens,  pourvu  qu'on  y  obferve  les 
réglemens  que  vous  venez  de  marquer.  L'A- 
îhén.  Ne  condamnons  donc  plus  fans  reftric- 
tion  cet  ufage  des  préfens  de  Bacchus,  com- 
me s'il  étoit  abfolument  .mauvais,  &  qu'on 
dût  le  profcrire  de  tous  les  Etats  :  d'autant 
plus  qu'il  y  auroit  encore  bien  des  chofes  à 
dire  en  fa  faveur.  Je  n'ofe  même  parler  du 
plus  grand  bien  que  ce  Dieu  procure  aux 
hommes,  parce  que  la  plupart  s'en  forment 
une  idée  peu  jufte,  &  prennent  mal  ce  qu'on 
en  dit.  Clinias.  De  quoi  s'agit-il?  UAthén. 
G'efl  une  opinion  &  un  bruit  vulgaire  que  la 
marâtre  de  Bacchus  lui  a  ôté  le  fens  &  la 
raifon;  que  pour  fe  venger  d'elle,  il  a  in- 
venté les  orgies  &  toutes  ces  danfes  extra- 
vagantes; &  que  c'eft  dans  cette  vue  qu'il 
nous  a  fait  préfent  du  vin.  Pour  moi ,  je 
Tome  I.  F 


122        Loix    de    Platon. 

laifle  ce  langage  à  ceux  qui  croyent  pou- 
voir dire  en  fureté  de  pareilles  chofes  des 
Dieux.  Ce  que  je  fçais ,  c'efl  qu'aucun  hom- 
me ne  vient  au  monde  avec  toute  la  raifon 
qu'il  doit  avoir  un  jour,  lorf qu'il  fera  par- 
venu à  l'âge  de  maturité  :  que  dans  cet  in- 
tervalle ,  ou  il  n'a  point  encore  acquis  toute 
la  fagefTe  qui  convient  à  fa  nature  ,  il  efl 
dans  un  état  de  folie  ,  il  crie  fans  aucune 
régie, &  que, pour  peu  qu'on  l'agite,  il  fau- 
te de  même.  Rappelions  -  nous  que  c'efl  de- 
là, comme  nous  avons  dit,  qu'ont  pris  naif- 
fance  la  Mufîque  &  la  Gymnaflique.  Clinias. 
Nous  nous  en  fouvenons.  L'Athèn,  Et  que 
c'efl  de-là  aufîî  que  les  hommes  fe  font  for- 
mé l'idée  de  la  mefure  &    de  l'harmonie, 
idée  dont  ils  font  redevables  à  Apollon,  aux 
Mufes  &  à  Bacchus.    Clinias.    Sans  doute. 
L'Athén.   Selon  les  préjugés  vulgaires ,   le 
vin  a  été  donné  aux  hommes  par  un  effet  de 
la  vengeance  de  Bacchus ,  pour  troubler  leur 
raifon  :  mais  le  difeours  préfent  nous  mon- 
tre au  contraire  que  les  hommes  l'ont  reçu, 
comme  un  fpéciflque  dont  la  vertu  efl  d'inf- 
pirer  à  l'ame  la  pudeur,  &  d'entretenir  la 
Tancé  &  les  forces  du  corps.  Clinias.  Etran- 
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ger ,  voilà  un  précis  exact  de  ce  qui  a  été 
dit  plus-haut. 

L'Athén.  Nous  avons  donc  expliqué  la 
moitié  de  ce  qui  compofe  la  Chorée,  expli- 
querons -  nous  l'autre  moitié ,  ou  la  laifle- 
rons-nous  ?  Clinias.  Quelle  efl  cette  autre 
moitié,  &  comment  concevez-vous  cette  di- 
vifion?  UAthên.  La  Chorée  prife  en  entier 
embraûe,  félon  nous,  l'éducation  prife  auf- 
fi  en  entier.  Une  de  fes  parties  comprend  la 
mefure  &  l'harmonie  qui  fervent  à  régler 
la  voix.  Clinias.  Fort  bien.  L'Athén.  L'au- 
tre partie  dont  l'objet  efl  le  mouvement  du 
corps ,  a  de  commun  avec  le  mouvement  de 
la  voix,  la  mefure;  &  elle  a  de  propre  la 
figure ,  comme  l'inflexion  de  la  voix  a  de 
particulier  la  mélodie.  Clinias.  Cela  efl  vrai. 
L'Athén.  On  a  donné,  par  je  ne  fçais  quel- 
le raifon ,  le  nom  de  Mufique  à  cette  par- 
tie, qui  réglant  la  voix,  paiTe  jufqu'à  Pâ- 
me ,  &  lui  infpire  le  goût  de  la  vertu,  Cli- 
nias. On  l'a  très -bien  nommée.  L'Athén» 
Quant  a  l'autre  partie  qui  régie  les  mouve- 
mens  du  corps,  &  que  nous  avons  dit  être 
la  danfe,  lorfqu'elle  ne  fe  propofe  d'autre 
but  que  de  donner  au  corps  une  certaine 
F  2 
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perfeclion  *  appelions  du  nom  de  Gymnafli- 
que  l'art  qui  conduit  à  ce  but.  Clinias.  Fort 
bien.  L'Athén.  Je  difois  donc,  &  je  le  ré- 
pète ,  que  nous  avons  traité  fuffifamment  de 
cette  moitié  de  la  Chorée  ,   qu'on  nomme 
Mufique.  Pour  ce  qui  eit  de  l'autre  moitié, 
en  parlerons-nous  ?  Voyez  ce  que  nous  a- 
vons  h  faire.  Clinias.  Que  croyez-vous  ,  E- 
tranger,  que  doivent  répondre  à  une  pareil- 
le demande  des  Cretois  &   des  Lacédémo- 
niens ,  lorfqu'après    les    avoir    entretenus 
longtems  fur  la  Mufique,  on  ne  leur  a  point 
encore  parlé  de  la  Gymnaflique  ?  L'Athén. 
Vous  m'avez  répondu  clairement,  en  m'in- 
terrogeant  de  la  forte;  &  je  vois  que  cette 
interrogation  efl  non-feulement  une  réponfe 
à  ma  queflion,  mais  encore  une  invitation 
très  -  prenante  à  parler  de  la  Gymnaflique. 
Clinias.  Vous  êtes  parfaitement  entré   dans 
mes  intentions ,    &  je  vous  prie  d'y  avoir 
égard.   L'Athén.   Je  le  ferai   d'autant   plus 
volontiers,  qu'ayant  à  traiter  une  matière 
qui  vous  eit  connue  ainfi  qu'à  moi,  il  me 
fera  moins  difficile  de  me   faire  entendre: 
car  vous  avez  l'un  &  l'autre  beaucoup  plus 
d'expérience  de  la  Gymnaflique  que  de  la 
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Mufique.    Clinias.   Vous  dites  vrai. 

L'Athén.  Ce  divertiiTement  a  pris  fon 
origine  dans  la  nature,  qui  apprend  à  tout 
animal  à  fauter",  lori qu'il  eft  jeune.  L'hoin» 
me  feul  entre  tous  les  animaux  ayant ,  com- 
me nous  avons  dit,  une  idée  de  la  mefure, 
il  s'en  eft  fervi  pour  inventer  &  former  la 
danfe.  Enfui  te  la  mélodie  réveillant  en  lui 
le  fouvenir  &  le  fentiment  de  la  mefure  ;  de 
leur  union  s'elt  formée  la  Chorée  &  tous  les 
jeux  de  cette  nature.  Clinias.  Vous  avez  rai- 
ion.  VAthén.  Nous  avons  déjà  expliqué  une 
de  ces  deux  chofes  ;  nous  tâcherons  dans  la 
fuite  d'expliquer  l'autre.  Clinias.  Oui.  L'A- 
thén. Mais  avant  que  de  parler  plus  outre, 
faifons,  fi  vous  le  trouvez  bon,  un  dernier 
règlement  fur  l'ufage  des  banquets.  Clinias. 
Quel  règlement ,  je  vous  prie  ?  L'Athén. 
Dans  tout  Etat ,  oli  regardant  l'ufage  des 
banquets  comme  d'une  grande  importance, 
on  s'y  comportera  félon  les  loix  &  les  régies 
que  nous  avons  preferites  ;  oli  l'on  en  fera 
un  exercice  &  un  apprentiflage  de  la  tempé- 
rance ;  oli  l'on  fe  permettra  de  la  même  ma- 
nière &  en  gardant  les  mêmes  bornes ,  l'ufa- 
ge des  autres  plaifîrs  ,  dans  le  deflein  de 
F  - 
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une  pareille  prati- 
que ne  fçauroit  être  trop  autorifée.  Mais  lî 
l'on  n'en  ufe  que  comme  d'un  divertifle- 
ment ,  s'il  eft  permis  à  chacun  de  boire 
quand  il  voudra,  avec  ceux  qu'il  voudra, 
fans  garder  d'autre  régie  que  celle  qui  lui 
plaira;  jamais  je  n'autoriferai  par  mon  fuf- 
frage  l'ufage  des  banquets  à  l'égard  de  tout 
particulier  &  de  tout  Etat  qui  fera  dans  ces 
difpofitions  :  Au  contraire  je  préférerons  en 
ce  cas  à  ce  qui  fe  pratique  en  Crète  &  à 
Lacédémone,  la  loi  établie  chez  les  Cartha- 
ginois, qui  interdit  le  vin  à  tous  ceux  qui 
portent  les  armes ,  &  les  oblige  à  ne  boire 
que  de  l'eau  pendant  tout  le  tems  que  dure 
la  guerre,  qui- dans  l'enceinte  des  murs  en- 
joint la  même  chofe  aux  efclaves  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe,  aux.  Magiftrats  pendant  l'an- 
née qu'ils  font  en  charge  ,  aux  Pilotes  & 
aux  Juges  dans  l'exercice  de  leurs  fondions , 
&  à  tous  ceux  qui  doivent  affilier  à  une  af- 
femblée  pour  y  délibérer  fur  quelque  objet 
important  ;  faifant  en  outre  la  même  défen- 
fe  à  tous  d'en  boire  pendant  le  jour ,  fi  ce 
n'elt  à  raifon  de  maladie,  ou  pour  réparer 
fes  forces 3  &■  pendant  la  nuit  aux  perfonnes 
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mariées  ,  lorfqu'elles  auront  deiïein  d'ufcr 
du  mariage.  On  pourroit  encore  aflîgner  mil- 
le autres  circonflances ,  où  le  bon  fens  &  les 
loix  doivent  interdire  l'ufage  du  vin.  Sur  ce 
pied-là,  il  faudroit  très-peu  de  vignobles  à 
une  Cité,  quelque  grande  qu'on  la  fuppofe; 
&  dans  la  diftribution  des  terres  pour  la  cul- 
ture des  autres  denrées ,  &  de  tout  ce  qui 
fert  aux  befoins  de  la  vie  ,  la  plus  petite 
portion  feroit  ceUe  qu'on  deftineroit  aux 
vignes.  Tel  eft  le  règlement  par  lequel  je 
voulois  terminer  nôtre  entretien  fur  cette 
matière.  Clinias.  Il  eft  très-beau ,  &  nous  y 
donnons  les  mains. 
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lv  Athén.  En  voilà  donc  allez  fur  ce  fu- 
jet.  A  prêtent  par  ou  dirons-nous  qu'a  com- 
mencé la  Société  civile  ?  La  voye  la  plus  fa- 
cile &  la  plus  fùre  pour  en  découvrir  l'ori- 
gine ,  n'efl-ce  pas  celle-ci  ?  Clinias.  Laquel- 
le 1U  Athén.  Celle  qu'il  faut  prendre ,  quand 
on  veut  envifa'ger  les  divers  'changemens  fur- 
venus  dans  les  Etats,  foit  en  bien,  fait  en 
mal.  Clinias.  Dites  -  nous  quelle  eft  cette 
voye.  U  Athén.  C'eftje  penfe,de  porter  fes 
regards  fur  l'efpace  prefque  infini  des  tems 
qui  fe  font  écoulés,  &  fur  les  révolutions 
arrivées  dans  cet  intervalle.  Clinias.  Com- 
ment entendez-vous  ceci  ?  L Athén.  Dites- 
moi  :  pourriez-vous  faifir  par  la  penfée  com- 
bien de  tems  il  y  a  que  les  premiers  Etats 
ont  été  fondés ,  &  que  les  hommes  vivent 
fous  des  loix  ?  Clinias.  Cela  n'eft  nullement 
aifé.  L Athén.  L'Epoque  en  eft  fans  doute 
très-reculée,  &  va  fe  perdre  dans  l'infini. 
Clinias.  Sans  contredit.  Ly  Athén.  A  compter 
depuis  cette  époque ,  ne  s'eft  -  il  pas  formé 

un 
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un-  nombre  prodigieux  d'Etats ,  tandis  que 
d'autres  en  pareil  nombre  ont  été  entière- 
ment détruits  ?  Et  pendant  le  tems  qu'ils  fe 
font  maintenus,  n'ont-ils  pas  changé  plu- 
fleurs  fois  de  gouvernement  ?  N'ont  -  ils 
point  eu  leurs  périodes  d'élévation  &  de  dé- 
cadence ?  Les  mœurs  n'y  ont-elles  point 
pafTé  tour-à-tour  de  la  vertu  au  vice,  &  du 
vice  à  la  vertu  ?  Clinias.  Tout  cela  a  dû  né- 
cefTairement  arriver.  UAtliên.  Tâchons  de 
découvrir ,  s'il  eft  poflîble ,  la  caufe  généra- 
le de  toutes  ces  vicilTitudes  :  peut-être  nous 
montrera-t-elle  la  première  origine  &  les 
premières  révolutions  des  gouvernemens. 
Clinias.  Vous  avez  raifon  :  expliquez -nous 
là-deffus  votre  penfée  ;  nous  ferons  nos  ef- 
forts pour  vous  fuivre. 

L'Athén.  Ajoutez-vous  foi  à  ce  que  té- 
moignent d'anciennes  traditions  ?    (1)  Cli- 

CO  Les  anciens  Percs  depuis  S.  Juirln  jufqu-'à  Théo- 
doret  font  perfuadés  que  toutes  les  fois  que  Platon  par- 
le d'anciennes  traditions  Tlx^xtoï  Hyoi  ,  il  entend  les 
Saintes  Ecritures  :  ils  fuppofènt  comme  confiant  qu'il  en 
a  eu  connoiifance,  &  qu'il  y  a  puifé  bien  des  ebofes.  Il 
eft  certain  qu'il  n'a  pas  pu  la  lire  dans  la  verfion  des 
Septante,  qui  n'a  exifté  que  longtems  après  lui  ;  &  nous 
ne  connoiflbns  pas  de  verfion  grecque  de  l'ancien  Tefta- 
înent  antérieure  à  celle-là.  Il  n'a  donc  pu  en  être  inftruic 
que  parle  canal  des  Egyptiens,  fi  foigneux  de  recueilli^'. 
&  de  conferver  les  anciens  monumens;  &  qui  ont  dfi~  3p* 
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nias.  Que  difent-elles  ?  VAthèn.  Que  le  gen- 
re humain  a  été  détruit  plufieurs  fois  par  des 
déluges ,  des  maladies ,  &  d'autres  accidens 
femblables ,  qui  n'ont  épargné  qu'un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes.  Clinias.  Il  n'y  a 
rien  en  cela  qui  ne  mérite  la  créance  de  tout 
homme.  VAthèn.  Repréfentons  -  nous  donc 
quelqu'une  de   ces  cataftrophes    générales^ 
par  exemple,  celle  qui  a  été  caufée  autre- 
fois par  un  déluge.  Clinias.  Quelles  remar- 
ques faut -il  que  nous  faffions  à  ce  fujet? 
UAthèn.  Que  ceux  qui  échappèrent  alors  à 
la  défolation   univerfelle ,   étoient  pour  la 
plupart  des  Pâtres  habitans  des  montagnes, 
fur  le  fommet  desquelles  il  fe  conferva  quel- 
ques foibles  étincelles   du   genre   humain. 
Clinias.  La  chofe  efl  évidente.  UAthén.  C'é- 
tait une  néceffité  que  ces  Montagnards  fuf- 
fent  dans  une  ignorance  entière  de  prefque 
tous  les  arts,  de  toutes  les  inventions  que 
l'ambition  &  l'avarice  ont  imaginées  dans  les 

prendre  bien  des  chofes  dans  le  commerce  qu'ils  eurent 
pendant  quatre  cens  ans  avec  les  lfraëlites.  D'ailleurs 
les  premiers  defcendans  de  Noé  qui  ont  peuplé  l'Egypte, 
V  ont  laille  fans  doute  une  tradition  plus  ou  moins  con- 
forme à  celle  de  Moyfe ,  que  les  premiers  fages  de  ce 
pays,  tels  que  les  deux  Mer  cures,  auront  confervée  Lvec 
foin,  &  qui  aura  paflfê  dans  les  archives  des  Prêtres  » 
son  fans  beaucoup  d'alcéïation  pour  les  circonflance». 
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villes,  &  de  mille  autres  expédiens  dont 
les  hommes  policés  fe  font  avifés  pour  s'en- 
trenuire.  Clinias.  Cela  devoit  être.  \JA~ 
théîh  Pofons  donc  pour  certain  que  toutes 
les  villes ,  fituées  en  rafe  campagne  &  fur  les 
bords  de  la  mer  ,  furent  entièrement  fub- 
mergées  en  ce  tems-là.  Clinias.  Oui.  UA- 
thén.  Ne  dirons-nous  pas  aufîï  que  les  îîtf- 
trumens  de  toute  efpece  ,  que  toutes  les 
découvertes  faites  jufqu'aiors  dans  les  arts 
intére flans ,  dans  la  politique  &  dans  les 
autres  fciences  ,  que  tout  cela  fut  perdu 
fans  qu'il  en  reftât  le  moindre  veftige  ?  C//- 
nias.  Sans  doute  ;  &  comment  auroit-on  in- 
venté depuis  rien  de  nouveau  en  aucun  gen- 
re ,  fi  ces  chofes  avoient  toujours  fubfïfté 
fur  le  même  pied  où  elles  font  aujourd'hui  ? 
Ceux  qui  furvéquirent  à  cette  inondation, 
perdirent  de  vue  les  milliers  d'années  qui 
s'étoient  écoulés  jufqu'à  eux.  Aufîï  ne  fait- 
on  pas  remonter  à  plus  de  mille  ou  de  deux> 
mille  ans  les  découvertes  qu'on  attribue  en 
partie  à  Dédale  ,  en  partie  à  Orphée  &  à 
Palamede ,  l'invention  de  la  flûte  qu'on  doit 
à  Marfyas  &  à  Olympus',  celle  de  la  lyre 
qui  appartient  à  Amphion,  &  mille  autres 
F  6 
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qui  ne  font  nées  que  depuis  deux  jours ,  fî 
je  puis  m'exprimer  ainfi.  L'Athén.  Sçavez- 
vous ,  Ciinias ,  que  vous  oubliez  un  hom- 
me qui  vous  touche  de  près  ,  &  qui  n'eft 
véritablement  que  d'hier  ?  Ciinias.  Parlez- 
vous  d'Epiménide  ?  L'Athén.  Oui,  de  lui- 
même.  Il  a  en  effet  furpaffé  en  induflrie  & 
en  génie  tous  ceux  que  vous  avez  nommés , 
&,  comme  l'on  dit  chez  vous,  il  a  exécuté 
ce.qu'Héfiode  n'a  fait  qu'entrevoir  dans  fes 
écrits.  Ciinias.  Il  efl  vrai ,  c'eft  ce  que  nous 
difcns. 

L'Athén.  Telle  étoit  donc  la  fituation  des 
affaires  humaines  au  fortir  de  cette  défola- 
•  tion  générale  :  par-tout  s'offroit  l'image  d'u- 
ne vafle  &  afrïeufe  folitude  ;  des  pays  im- 
menfes  étoient  fans  habitans  :  tous  les  autres 
animaux  ayant  péri ,  quelques  troupeaux  peu 
nombreux  de  bœufs  &  de  chèvres  étoient  la 
.feule  refïburce  qui  reliât  aux  hommes  d'a- 
lors pour  fubfifter.  Ciinias.  Sans  doute.  VA- 
thên. Pour  ce  qui  efl  de  Cité,  de  Police,  de 
Légiflation,  '&  de  ce  qui  fait  le  fujet  de  cet 
entretien,    croyez -vous  qu'ils    en  euiïent 
-.confervé  le  moindre  fou  venir  ?  Ciinias.  Point 
.<lu  tout.  L'Athén.  Ainfi.  c'eft  de  cet  état. de 
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ehofes  que  s'efl  formé  tout  ce  que  nous  vo- 
yons aujourd'hui  ;  qu'ont  pris  naiïlance  les 
villes,  les  gouvernemens  ,  les  arts  &  les 
loix;  &  que  fe  font  introduit  parmi  nous 
bien  des  vices  &  des  vertus.  Clinias.  Con> 
'ment  cela,  je  vous  prie  ?  UAthén.  Penfez- 
vous  que  ceux  d'alors  n'ayant  aucune  expé- 
rience d'une  infinité  de  biens  &  de  maux  nés 
dans  le  fein  de  nos  villes ,  fulfent  tout-à- 
fait  bons,  ou  tout-à-fait  méchans?  (2)  Clè- 
nias.  Vous  avez  raifon  ;  nous  comprenons 
vôtre  penfee.  UAihèn.  Ce  ne  fut  donc  qu'a- 
vec le  tems ,  &  à  mefure  que  nôtre  efpece 
fe  multiplia,  que  les  ehofes  en  vinrent  au 

(2)  Le  Syftêwe  qui  fait  éclore  de  la  Société  tous  les 
vices  des  hommes ,  comme  s'ils  étoient  bons  de  leur  na- 
ture, &  que  leur  commerce  feul  les  corrompît,  n'eft  vis 
foutenable.  Si  1  homme  n'apporte  en  naiflant  que  des 
ddbofitions  à  la  vertu  par  où  le  vice  a-t-il  pu  s'intro- 
duire dans  la  Société?  Comment  des  êtres  naturellement 
-bons  &  vertueux,  font-ils  devenus  méchans  par  leur  rap- 
prochement &  leur  union?  C'ell  un  paradoxe  qu'on  n'au- 
roit  jamais  inventé,  fi  l'on  n'avoit  eu  en  vue  de  porter 
les  plus  grands  coups  à  la  Religion  révélée.  Voici  ni 
deux  mots  le  fonds  de  ce  Syftême,  dont  prefque  tous  les 
écrits  du  Citoyen  de  Genève  ne  font  que  Je  développe- 
ment. L'homme  eft  bon  de  fa  nature:  par  conféq-ient 
.point  de  péché  originel,  point  d'Incarnation ,  point  de  Ré- 
demption ,  point  de  Myfteres  ni  de  révélation.  Cepen- 
dant tout  ell  plein  de  vices  &  de  crimes  dans  la  Société 
D  ou  cela  vient-il?  De  la  Société  même.  T'aimerois  au- 
tant dire  que  les  vertus  peuvent  naître  de  l'aûemb!^- 
d  hommes  vicieux,  ^ 
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point  oii  nous  les  voyons.  Clinias.  Fort  bien. 
L'Athén.  Ce  changement,  félon  toute  appa- 
rence ,  ne  fe  fit  pas  tout-à-coup ,  mais  peu- 
à-peu  ,  &  à  des  diitances  fort  grandes.  Cli- 
nias. Cela  n'a  point  dû  arriver  autrement. 
UAthên.  En  effet  la  crainte  du  déluge  très- 
vive  dans  les  commencemens ,  a  dû  les  em- 
pêcher de  quitter  les  montagnes  >  pour  aller 
s'établir  dans  les  plaines.  Clinias.  Sans  con- 
tredit. 

L'Athén.  Leur  petit  nombre  ne  rendoit- 
il  pas  alors  les  entrevues  très-rares  &  très- 
recherchées  ?  d'ailleurs  ,  comment  fe  rap- 
procher ,  la  perte  des  arts  leur  ayant  ôté 
prefque  tous  les  moyens  de  voyager  les  uns 
chez  les  autres,  foit  par  terre  foit  par  mer  ? 
Il  ne  leur  étoit  donc  gueres  poffible  d'avoir 
quelque  commerce  entre  eux  ;  parce  que  le 
fer,  l'airain  &  les  autres  métaux,  confon- 
dus dans  le  tems  du  déluge  ,  avoient  difpa- 
ru  de  la  furface  de  la  terre  ,  &  qu'ils  ne 
fçavoient  comment  y  fouiller,  pour  les  en 
tirer.  Ils  dévoient  même  être  très-embarraf- 
fés  pour  couper  du  bois,  le  peu  d'outils  qui 
pouvoient  s'être  confervés  dans  leurs  mon- 
tagnes 3  ayant  dû  fe  brifer  en  peu  de  teins  > 
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&  ne  pouvant  être  remplacés  par  d'autres^, 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  l'art  de  fouir 
les  métaux.  Clinias.  Cela  ne  pouvoit  être  au» 
trement.  UAthên.  Après  combien  de  géné- 
rations, croyez-vous  qu'on  ait  fait  cette  dé- 
couverte ?  Clinias.  Ce  n'a  été  évidemment 
qu'après  un  très -grand  nombre.  UAthên. 
Ainfi  tous  les  arts  qui  ne  peuvent  fe  pafler 
du  fer,  de  l'airain,  &  des  autres  métaux  9 
ont  dû  être  ignorés  durant  tout  cet  inter- 
valle, &  même  plus  longtems.  Clinias.  Sans 
contredit. 

L'Athén.  Les  féditions  &  les  guerres  é- 
toient  par  conféquent  auflï  bannies  alors  de 
prefque  tous  les  lieux  du  monde.  Clinias. 
Comment  cela?  L'Athén.  D'abord  ils  trou- 
voient  dans  leur  petit  nombre  un  motif  de 
s'aimer  &  de  fe  chérir.  Enfuite  ils  ne  dé- 
voient point  avoir  de  grands  débats  pour 
la  nourriture:  tous,  à  l'exception  peut-être 
de  quelques-uns  dans  les  commencemens , 
ayant  en  abondance  des  pâturages ,  d'où 
principalement  ils  tiroient  pour  lors  leur 
fubfiftance  :  ainfi  ils  ne  manquoient  ni  de 
chair,  ni  de  laitage.  De  plus, la  chafle  leur 
fournifïbit  des  mets  plus  délicats  3   &  en 
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quantité.  Ils  avaient  aufli  des  vêtemens,  foit 
pour  le  jour,  foit  pour  la  nuit,  des  caban- 
nes  &  des  vafes  de  toute  efpece,  dont  quel- 
ques-uns étoient  à  l'épreuve  du  feu:  car  il 
n'ed  pas  befoin  de  fer  pour  travailler  en 
argile,  ou  en  tiflu;  &  Dieu  a  voulu  que 
ces  deux  arts  pourvurent  à  nos  be foins  en 
ce  genre,  afin  que  l'efpece  humaine,  lorf- 
qu'elle  fe  trouveroit  en  de  femblables  ex- 
trémités ,  pût  fe  conferver  &  s'accroître. 
Avec  tant  de  fecours ,  leur  pauvreté  ne  pou- 
voit  pas  être  affez  grande  pour  occafionner 
entre  eux  des  querelles  &  des  divifions. 
D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
fulfent  riches,  puisqu'ils  ne  pofîedoient  ni 
or  ni  argent.  Or  dans  toute  fociété  ou  l'on 
ne  connoît  ni  l'opulence ,  ni  l'indigence ,  les 
mœurs  doivent  être  très-pures  :  car  ni  le  li- 
bertinage, ni  l'injuftice,  ni  la  jaloufie  &  l'en- 
vie ne  fçauroient  s'y  introduire.  Ils  étoient 
donc  vertueux  par  cette  raifon,  &  encore  à 
caufe  de  leur  extrême  fimplicité  ,  qui  les 
empêchoit  de  fe  défier  des  difcours  qu'on 
leur  tenoit  fur  le  vice  &  la  vertu  :  au  con- 
traire ils  y  ajoutoient  foi ,  &  y  confor- 
moîent  bonnement  leur  conduite,  Ils  n'é* 
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toient  point  a(T:z  habiles, pour  foupçonner, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  que  ces  dif- 
cours  fuiTent  des  menfonges  ;  &  tenant  pour 
vrai  ce  qu'on  leur  difoit  touchant  les  Dieux: 
&  les  hommes,  ils  en  faiibient  la  régie  de 
leur  vie.  C'eil  pourquoi  ils  étoient  tout-à- 
fait  tels  que  je  viens  de  les  repréfenter. 
Clinias.  Nous  fommes  de  vôtre  fentiment, 
Mégi  lie  &  moi. 

L'Athén.    Nous   pouvons   donc  allurer 
que,  pendant  plufieurs  générations,  les  hom- 
mes de  ce  tems  ont  du  être   moins   indu-f- 
■  trieux  que  ceux  qui  avoient  vécu  immédia- 
tement avant  le  déluge ,  &  que  ceux  de  nos 
jours  ;  qu'ils  ont  été  plus  ignorans  dans  une 
•  infinité  d'arts ,  en  particulier  dans  l'art  de 
la  guerre,  &  dans  les  combats  de  mer  &  de 
terre,  tels  qu'ils  font  en  ufage  maintenant; 
qu'ils   ne    connoiflbient   pas   davantage  les 
procès   &  les  divifîons  qui  n'ont  lieu  que 
dans  les  Cités ,  &  ou  l'on  employé ,  tant  en 
paroles  qu'en  actions ,  tous  les  artifices  ima- 
ginables pour  fe  nuire  &  fe  faire  récipro- 
quement mille  injufïices  :  mais  qu'ils  étoient 
plus  (impies,  plus  courageux  ,  plus  tempe- 
rans  &  plus  juftes  en  tout.  Nous  en  avons 
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déjà  dit  la  raifon.  Clinias.  Tout  cela  eft  vrai. 
L'àthén.  Ce  long  détail  où  nous  fournies 
entrés,  &  mille  .autres  chofes  de  cette  natu- 
re que  nous  aurions  pu  y  ajouter  y  tendent  a 
nous  faire  connoître  comment  les  loix  devin- 
rent néceffaires  à  ceux  dont  nous  parlons, 
&  quel  fut  leur  Législateur.  Clinias.  Cette 
réflexion  vient  à  propos.  UAthén.  N'eft-il 
pas  vrai  que  dans  ces  tems-là  ils  n'avoient 
aucun  befoin  de  Légiflateur,  &  que  ce  nvefl 
point  en  de  pareilles  circonftances  que  les 
loix  ont  coutume  de  prendre  nai fiance  ?  Car 
les  lettres  étoient  inconnues  à  ceux  qui  vi- 
voient  dans  cette  conjoncture  ;  l'ufage,  & 
ce  qu'on  appelle  les  loix  paternelles, étoient 
les  feules  régies  de  leur  conduite.  Clinias, 
Il  y  a  toute  apparence.  UAthén.  Quant  à 
leur  gouvernement,  voici  à-peu-près  quelle 
en  a  dû  être  la  forme.  Clinias.  Quelle  for- 
me? UAthén.  Il  me  paroît  que  ceux  de  ce 
tems-là  ne  connoiflbient  point  d'autre  gou- 
vernement que  la  Dynaflie  ,  (3)  dont  on 

£3)  C'eft-à-dire ,  l'empire  fondé  uniquement  fur  l'au- 
torité que  donne  la  nature  à  un  homme  fur  d'autres  hom- 
mes. Ariftoce  eft  ici  du  fentiment  de  Platon.  La  rai- 
fort, dit-il,  Polit.  1.  chap.  2.  pourquoi  les  villes  étoient 
foumifes  dans  r  origine  au  gouvernement  monarchique ,  com- 
me le  [ont  encore  aujourd'hui  les  Nations  àHJcreniei  cU  /* 
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voit  encore   quelque  veftiges   en  plufieurs 
lieux  chez  les  Grecs  &  les  Barbares.  (4)  Ho- 

Grecque ,  c'eft  qu'elles  fe  font  formées  de  familles  convenues 
far  un  feuù  Car  dans  toute  famille ,  le  plus  ancien  èft  le 
monarque  des  autres.  Donc  à  caufe  de  la  confanguihité , 
les  démembremens  ou  colonies  de  chaque  famille  ont  dit  être 
gouvernés  de  même.  Ceci  donne  occafion  à  plufieurs  re- 
marques importantes.  10.  On  voit  pourquoi  les  premiè- 
res Monarchies  étoientfi  petites.  Avant  les  conquérans  ce 
les  conquêtes,  chaque  Ville  avec  ion  territoire  étoit  un 
Royaume.  20.  On  voit,  contre  ce  qu'ont  avancé  quelques 
modernes,  fondés  fur  des  conjectures  plutôt  queiurPhif- 
toire,  que  la  Monarchie  cft  plus  ancienne  que  la  Démo- 
cratie; &  qu'elle  a  dû  l'être  par  la  nature  même  delà 
chofe,  puifqu'elle  a  fuccédé  immédiatement  au  gouverne- 
ment paternel,  le  plus  ancien  de  tous.  30.  Que  toute 
autorité  dérive  en  effet  de  la  paternelle;  &  que  les  Rois, 
les  Magiftrats  ne  font  proprement  que  les  Pères  d'une 
grande  famille.  40.  Enfin,  que  comme  il  n'y  a  jamais  eu 
de  contrat  primordial  entre  un  Père  &  fes  enfans,  &  que 
l'abus  qu'il  fait  de  l'on  autorité  ,  ne  l'en  dépouille  point 
par  le  fait  même  ;  ainfi  il  n'y  a  point  eu  de  contrat  pa- 
ieil  entre  les  premiers  Monarques  &  leurs  tujets,  &  que 
les  Rois  ne  perdent  point  leur  autorité  par  le  mauvais 
ufage  qu'ils  en  pourroient  faire,  leurs  fujets  n'étant  point 
juges  en  leur  propre  caufe  ,  &  n'ayant  point  de  Tribu- 
nal fupeneur  auquel  ils  puhTent  recourir.  J.  J.  RouiTeau 
lui-même  dans  le  difeours  fur  l'inégalité  des  conditions,, 
après  avoir  fuppofé  que  la  raifon  donne  au  peuple  en 
certains  cas  le  pouvoir  de  renoncer  à  la  dépendance , 
ajoute  que  Ja  Religion  lui  défend  d'en  ufer.  Mais  les  dif- 
fenfions  ajfrcufes  ,  dit-il ,  les  defordres  infinis  qd *  entraîne- 
rait nécefairement  ce  dangereux  pouvoir ,  montrent  plus  que 
toute  autre  chofe  ,  combien  les  gouyeruemens  humains  a- 
voient  befoin  d'une  bafe  plus  folide  que  la  feule  raifon  ;  £r 
combien  il  et  oit  nécejfaire  au  repos  public  que  la  volonté 
divine  intervînt  pour  donner  à  Vautoritê  jouveraine  un 
caractère  facré  &  inviolable ,  qui  otdt  aux  fujets  le  funejle 
droit  d'en  difpofer.  11  y  a  ici  une  contradiction.  La  vo- 
lonté divine  n'étant  point  arbitraire ,  mais  dirigée  par  la 
raifon  éternelle  ,  régie  de  la  notre  ,  les  fujets  n'ont  pu 
tenir  de  la  raifon  ce  funejle  droit  y  que  la  volonté  divins 
a  dû  leur  ôter. 
(4)  Odyjf.  DL. 
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mère  dit  quelque  part  que  ce  Gouverne- 
ment étoit  celui  des  Cyclopes.  Les  Cyclopes , 
dit-il ,  ne  tiennent  point  de  Confeil  en  commun  ; 
on  ne  rend  point  chez  eux  la  juftice.  Ils  demeu* 
rent  dans  des  cavernes  profondes  fur  le  fommeî 
des  hautes  montagnes  ;  là ,  chacun  donne  des 
loix  à  fa  femme  £?  à  fes  enfans ,  fe  mettant  peu 
en  peine  les  uns  des  autres.  Clintas.  Vôtre  pays 
a  produit  dans  Homère  un  Poctc  admirable» 
Nous  en  avons  parcouru  quelques  endroits 
très-beaux ,  mais  en-  petit  nombre  :  car  nous 
ne .  faifons  gueres  ufage  ,  nous  autres  Cre- 
tois, des-  Poëfies  étrangères.  Mégille.  Pour 
nous,  nous  lifons  beaucoup  Homère,  (5)  ce 
il  nous  paroît  fupérieur  aux  autres  poëtes  : 
quoique  de  teins  en  tems  les  mœurs  qu'il 
décrit  foient  plutôt  Ioniennes  que  Lacé- 
démoniennes.  L'endroit  que  vous  en  citez 
vient  parfaitement  à  l'appui  de  votre  dif- 
cours  ;  le  poëte  y  emprunte  des  tems  les 
plus  reculés  les  traits  dont  il  peint-  dans  un 
récit  fabuleux  les  mœurs  fauvages  des  Cy- 
clopes. UAthên.  Il  efl  vrai  qu'Homère  eft 
pour  moi  ;  &  fon  témoignage  peut  nous  fer- 


C5)  Lycurgue  en  îivoit  apporté  les  Poëfies  à  Lacédé- 
mone,  à  fun  retour  d'Ionic. 
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vir  à  prouver  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  gou- 
vernemens  de  cette  nature.  Clinias.  Fort 
bien. 

L'Athén.  Ces  gouvernemens  ne  fe  for- 
ment-ils point  de  familles  féparées  d'habita- 
tion y  &  difperfées  ça  &  là  par  l'effet  de 
quelque  défolation  univerfélle  ;  &  le  plus 
ancien  n'y  a-t-ii  point  l'autorité,  par  la  rai- 
fon  qu'elle  lui  eil  transmife  de  père  &  de 
mère  comme  un  héritage  ;  enforte  que  les 
autres  raffemblés  autour  de  lui,  comme  des 
pouffins  autour  de  leur  mère ,  ne  forment 
qu'un  feul  troupeau  fournis  à  la  puifTance 
paternelle  ,-  &  vivant  fous  la  plus  jufle  des 
Royautés  ?  Clinias.  Sans  contredit.  L'Athén. 
Avec  le  tems  ces  familles  venant  à  fe  réu- 
nir, bâtifTent  des  villes  qu'elles  habitent  en 
-commun;  on  donne  fes  foins  à  l'agricultu- 
re, cultivant  d'abord  le  penchant  des  mon- 
tagnes; en  guife  de  murailles,  on  plante  des 
hayes,  qui  fervent  d'enceinte,  &  d'abri  con- 
tre les  bêtes  féroces;  &  de  tout  cela  il  fe 
forme  une  habitation  affez  vafte  &  commu- 
ne à  tous.  Clinias.  Il  eft  naturel  que  les  cho- 
fes  fe  pafTent  ainfi.  L'Athén.  Ce  que  j'ajoute 
eft-il  moins  dans  la  nature?  Clinias.  Quoi? 
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L'Athên.  Que  ces  grandes  familles  venant 
ainfi  à  fe  former  de  la  réunion  des  premiè- 
res familles  ,  moins  confidérables ,  chacune 
des  familles  compofantes  a  dû  fe  préfenter 
ayant  à  fa  tête  le  plus  ancien  en  qualité  de 
chef  ;  qu'ayant  vécu  jufques-là  féparés  les 
uns  des  autres ,  &  ayant  reçu  de  leurs  pères 
&  de  leurs  ancêtres  des  principes  différens 
touchant  le  culte  des  Dieux  &  la  manière  de 
vivre  entre  eux;ceux-cj  montrant  des  mœurs 
plus  douces,  ceux-là  un  courage  plus  mâle, 
félon  le  génie  des  parens  qui  gravoient  leur 
caractère  &  leurs  penchans  dans  le  cœur  de 
leurs  enfans  &  de  leurs  petits-fils  :  les  mem- 
bres de  chaque  petite  famille  ont  dû  appor- 
ter dans  la  grande  leurs  loix  &  leurs  ufages 
particuliers.  Clinias.  Sans  doute.  UAthênt 
Et  que  par  une  fuite  néceiTaire  chacun  aura 
mieux  aimé  vivre  félon  fes  loix,  que  de  s'ac. 
commoder  à  celles  des  autres.  Clinias,  Oui. 
L'Aïhén.  Si  je  ne  me  trompe,  nous  voi- 
là parvenus  fans  y  penfer  à  l'origine  de  la 
Légiflation.  Clinias.  Je  le  crois  auffî.  VA- 
îhén.  En  effet,  conféquemment  à  cette  va- 
riété d'ufages ,  ils  n'ont  pu  fe  difpenfer  de 
s'afTembler  en  commun,  &  de  charger  quel- 
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ques-uns  d'entre  eux  de  r examen  des  loix 
particulières.  Ceux-ci  ,  après  avoir  pris  de 
chaque  famille  ce  qu'ils  jugeoient  de  meil- 
leur ,  l'ont  propofé  aux  chefs  &  aux  con- 
ducteurs de  la  multitude  ,  comme  à  autant 
de  Rois,  laiiïant  la  chofe  à  leur  choix,  & 
fe  font  acquis  ainfï  le  titre  de  Légiflateurs. 
Enfuite,  ayant  établi  d'un  confentement  u- 
nanime  des  chefs  pour  les  gouverner ,  &  les 
Dynafties  fe  trouvant  par  là  changées  en  A- 
riftocratie  ou  en  Monarchie ,  ils  ont  vécu 
fous  cette  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Cllnias.  L'ordre  des  chofes  les  aura  conduits 
là  par  dégrés. 

L'Athén.  Parlons  encore  d'une  troifieme 
efpece  de  gouvernement,  qui  embrafle  tou- 
tes les  autres  ,  &  tous  les  accidens  aux- 
quels les  Etats  font  fujets.  Clinias.  Quelle 
eft-elle?  L'Athén.  (6)  C'eft  celle  qu'Home- 
re  indique  après  la  féconde,  &  voici  com- 
me il  s'en  explique.  Dardanus  ,  dit-il ,  bâtit 
une  ville  appellée  de/on  nom  Dardanie.  Les  murs 
/acres  d'Ilion ,  ville  formée  du  concours  de  dif~ 
férens  peuples ,  ri 'étaient  point  encore  élevés  dans 
la  plaigne  :  mais  on  continuait  d'habiter  au  pied 

(Ç)  îlkd.  XX. 
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du  mont  Ida  d'où  coulent  tant  de  four  ces.  Ces 
vers ,  &  ceux  que  nous  avons  vus  touchant 
les  Cyclopes ,  lui  ont  fans  doute  été  infpi- 
rés  par  les  Dieux,  &  font  tout-à-fait  dans  la 
nature.  Car  les  Poètes  ,  nation  chérie  du 
Ciel,  &  pleine  d'enthouiiafme  ,  font  quel- 
quefois fervir  le  langage  des  Grâces  &  des 
Mufes ,  à  célébrer  des  événemens  qui  n'ont 
rien  que  de  réel.  Clinias.  J'en  fuis  perfuadé. 
UAthén,  Examinons  plus  attentivement  ce 
récit  d'Homère  revêtu  d'une  écorce  fabu- 
leufe  :  peut  -  être  y  découvrirons  -  nous  des 
traces  de  ce  que  nous  cherchons.  Y  confen- 
tez-vous  ?  Clinias.  Oui.  UAthén.  Après  donc 
que  l'on  eut  quitté  les  hauteurs,  on  bâtit 
Ilion  fur  une  petite  éminence ,  dans  une  bel- 
le &  vafte  plaine,  arrofée  par  différons  fleu- 
ves qui  fortoient  dû  mont  Ida.  Clinias.  C'efl 
ainfi  qu'on  le  raconte.  UAthén.  Ne  jugez- 
vous  pas  que  cela  n'a  dû  arriver  que  bien 
des  fiecles  après  le  déluge  ?  Clinias.  Sans  con- 
tredit. UAthén.  Il  falloit  que  ceux  d'alors 
eufTent  abfolument  perdu  le  fouvenir  de  ce 
terrible  événement ,  pour  ofer  ainfî  placer 
leur  ville  au-deiTous  de  plufieurs  fleuves  qui . 
couloient  d'un  endroit  fort  élevé,  &  pour  fe 

croire 
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croire  en  fureté  fur  un  tertre  d'une  hauteur 
médiocre.  (7)  Clinias.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  ils  étoient  éloignés  du  tems  ou  cet 
événement  s'étoit  païTé. 

L'Athén.  Comme  le  genre  humain  fe 
multiplioit  ,  il  fe  forma  fans  doute  alors 
d'autres  villes  en  plufieurs  endroits.  Clinias. 
Sans  doute.  L'Athén.  On  peut  mettre  de  ce 
nombre  celles  qui  firent  depuis  le  fiége-  d'I- 
lien.  Quelques  -  unes  même  ,  comme  il  pa- 
roît,  furent  bâties  fur  le  bord  de  la  mer, 
avec  laquelle  on  s'étoit  enfin  apprivoifé  au 
point  que  toutes  les  nations  en  faifoient  u- 
fage.  Clinias.  Il  paroît  que  oui.  L'Athén. 
Les  Achéens  ne  renverferent  Troye  qu'après 
être  refiés  dix  ans  devant  cette  place.  Mé- 
gille.  Cela  efl  vrai.  L'Athén.  Or  pendant  ce 
long  intervalle  de  tems  ■  que  dura  le  fiége 
d'Ilion,  il  arriva  dans  la  patrie  de  la  plu- 
part des  Princes  Grecs  de  grands  maux  oc- 
cafionnés  par  le  foulévement  des  jeunes  gens- 
qui  étoient  demeurés,  &  qui  reçurent  fort 
mal  les  affiégeans  quand  ils  revinrent  dans 

f»  Que  dans  les  premiers  tems  les  villes  ayent  été 
pries  fur  des  lieux  élevés ,  c'eft  ce  que  prouvent  entre 
autres  chofes  ces  exprefîions  fi  familières  aux  Grecs  & 
lux  Latins,  ntonfer  à  la  yiïtï,  dcfcendre  de  la  ville. 

Tome  I.  G 
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leur  pays  &  leurs  familles  ;  enforte  que  de 
toutes  parts  on  n'entendit  parler  que  de 
morts,  d'affaffinats  &  d'exils.  Quelque  tems 
après  les  exilés  fe  rétablirent  à  main  armée  a 
&  quittèrent  le  nom  d'Achéens  pour  pren- 
dre le  nom  de  Doriens  ;  parce  que  celui  qui 
fe  mit  à  la  tête  des  bannis  raffemblés,  étoit 
Dorien.  C'eft  ici  proprement,  Mégille,  que 
commence  vôtre  hiftoire ,  qui  comprend  la 
fuite  de  ces  événemens.  Mégille,  Vous  avez 
railbn. 

L'Athén.  Après  une  affez  longue  digref- 
flon  fur  la  Mufique  &  fur  l'ufage  des  ban- 
quets, nous  voilà  retombés,  par  je  ne  fçais 
quel  bonheur,  dans  nôtre  première  conver- 
fation ,  &  ce  difeours  nous  donne  ,  pour 
ainfî  dire,  de  nouveau  la  même  prife.  Car  il 
nous  ramené  au  gouvernement  de  Lacédé- 
mone,  dont  vous  vantez  iî  fort  l'excellen- 
ce, &  à  celui  de  Crète,  qui  a  les  mêmes 
loix.  Dans  l'écart  immenfe  que  nous  avons 
fait,  nous  fommes  remontés  jufqu'à  la  fon- 
dation des  villes  6c  l'origine  des  Sociétés: 
Nous  avons  coniidéré  trois  différentes  for- 
mes de  gouvernerons  ,  nées ,  comme  nous 
le  croyons,  les  unes  des  autres,  &  qui  fe 
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font  fuccédées  à  des  diftances  de  tems  pref- 
que  infinies.  Il  s'en  préfente  maintenant  une 
quatrième  dans  une  ville  5  ou  plutôt  dans 
une  nation  qui  s'eft  formée  autrefois  ,  &  qui 
fubfifte  encore  dans  fa  conftitution  primiti- 
ve. Toutes  ces  confidérations  nous  aideront 
peut-être  à  connoître  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou 
de  mauvais  dans  chaque  conftitution  ,  quel- 
les loix  ont  confervé  certains  Etats,  &  eu 
ont  fait  périr  d'autres;  enfin  par  quels  chan- 
gemens  &  quelles  fubftitutions  on  pourroit 
parvenir  à  rendre  une  Cité  heureufe.  Voilà 
ce  qui  doit  faire  de  nouveau  la  matière  de 
Piôtre  entretien:  mais  peut-être  n'êtes-vous 
pas  fatisfaits  du  difeours  précédent.  MégiU 
le.  Etranger  ,  fi  quelque  Dieu  nous  garan- 
tifToit  que  la  nouvelle  carrière  ou  nous  al- 
lons entrer ,  nous  fournira  d'aufll  beaux  dif- 
eours touchant  les  loix ,  que  ceux  que  nous 
venons  d'entendre;  je  m'engagerois  à  vous 
accompagner  dans  une  route  beaucoup  plus 
longue  que  celle-ci ,  &  cette  journée  me  pa- 
roîtroit  trop  courte;  quoique  nous  foyons 
dans  la  faifon  ou  le  Soleil  pafle  des  fignes 
d'Eté  aux  fignes  d'hyver.  L'Athén.  Ainff 
vous  trouvez  bon  que  nous  entamions  cet- 
G  2 
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•te  nouvelle  converfation.  Mêgille.  Oui. 

L'Athén.  Tranfportons  -  nous  donc  par 
la  penfée  au  tems  oli  vos  ancêtres  fe  ren- 
dirent entièrement  maîtres  de  Lacédémo- 
ne,  d'Argos,  de  Meflene  &  de  leur  terri- 
toire. Alors  ,  comme  le  porte  Fhifloire  de 
ce  tems  -  là  ,  ils  jugèrent  à  propos  de  par- 
tager leur  armée  en  trois ,  &  d'aller  s'éta- 
blir dans  chacune  de  ces  villes.  Mégille. 
Cela  eft  vrai.  UAthén.  Témenus  fut  fait 
Roi  d'Argos,  Crefphonte  de  Meflene,  Pro- 
cle  &  Euryfthene  de  Lacédémone.  Mégille. 
Oui.  UAthén.  Et  avant  que  de  fe  féparer, 
toute  l'armée  fit  ferment  de  leur  prêter  fe- 
cours  contre  quiconque  entreprendroit  de 
détruire  leur  Royauté.  Mégille.  Vous  dites 
vrai.  UAthén.  Mais,  au  nom  de  Jupiter, 
iorfque  la  Pvoyauté  ou  toute  autre  efpece 
de  gouvernement  vient  à  fe  détruire,  n'eft- 
elle  pas  caufe  elle-même  de  fa  déûruct.ion  ? 
Avons -nous  oublié  qu'il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment ,  le  difcours  étant  tombé  fur  cette 
queflion ,  nous  avons  fuppofé  cela  comme 
incoiiteftable  ?.Mégi//é?.  Nous  ne  l'avons  pas 
oublié.  UAthén.  Nous  allons  donc  fortifier 
cette  vérité  par  les  faits  qui  viennent  ici 
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à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons.  Ainfi  nos 
raifonnemens  ne  porteront  point  fur  de  vai- 
nes conjectures  ,  mais  fur  des  événemens 
réels  &  certains.  Or  voici  ce  qui  eft  arrivé. 
Les  Souverains  &  les  Sujets  de  ces  trois 
villes  foumifes  au  gouvernement  monarchi- 
que, fe  font  jurés  réciproquement  fuivant 
les  loix  pafTées  entre  eux:  pour  régler  l'au- 
torité d'une  part,  &  la  dépendance  de  l'au- 
tre ,  les  premiers  de  ne  point  aggraver  le 
joug  du  commandement ,  lorfque  leur  puif- 
fance  s'affermir  oit  avec  le  tems  &  l'aggran- 
diilement  de  leur  famille;  les  féconds,  de 
ne  jamais  rien  entreprendre,  ni  de  fouffrir 
qu'on  entreprît  rien  contre  les  droits  de 
leurs  Souverains,  tandis  qu'ils  feroient  fidè- 
les à  leur  promette.  (8)  De  plus ,  les  Rois 
&  les  Sujets  de  chacun  de  ces  Etats  jurèrent 


(8)  Voilà  un  contrat  pnffé  entre  des  fujetst&ldes  fou- 
verains.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  de  ces  trois  E- 
tats  ,  deux  étoient  garcins  &  juges  de  la  fidélité  du  troi-" 
îleme  à  garder  les  conventions.  Ainfi  la  partie  lèfée  avoit 
la  voye  d'appel ,  &  ne  jugeoit  pas  en  fa  propre  caule. 
Mais  au  défaut  d'une  pareille  confédération,  il  eil>-é  vi- 
dent que  ce  contrat  n'ei  t  pu  être  giTun  contrat  de  bon- 
ne foi,  où  la  partie  inférieure  n'ayant  aucun  tribunal  à 
qui  s'adreîfer  en  cas  de  léfîon  vraye  ou  prétendue,  ne 
confervoit  vis-à-vis  de  l'on  Souverain  que  le  droit  de  re- 
montrance. Et  ceci  ne  fait  que  confirmer  ce  que  j'ai  dk 
plus-haut ,  loin  d'y  donner  la  moindre  atteinte. 
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qu'en  cas  d'attaque  ils  prendroient  les  armes 
pour  la  défenfe  des  Rois  &  des  Sujets  des 
deux  autres  Etats.   Cela  n'efl-il  pas  vrai, 
Mégille  ?  Mégille.  Oui.  L'Athén.  Cette  con- 
vention ,  foit  que  les  Rois  en  fulTent  les  au- 
teurs, foit  qu'elle  eût  été  réglée  par  d'au- 
tres ,  étoit  pour  ces  trois  Etats  la  fource  du 
plus  grand  avantage  qui  puiffe  jamais  fe  ren- 
contrer dans  aucune  conftitution  politique. 
Mégille.  Quel  avantage?  L'Athén.  Celui  d'a- 
voir toujours  deux  Etats  prote&eurs  &  ven- 
geurs des  loix  contre  le  troifieme,  s'il  s'avi- 
foit  de  les  enfreindre.  Mégille.  Cela  efl  évi- 
dent. UAthén.  Néanmoins  il  efl  allez  ordi- 
naire que  l'on  recommande  aux  Légiflateurs  % 
de  faire  des  loix  telles  que  le  peuple  &  la 
nation  s'y  foumettent  volontiers.  C'eft  com- 
me fi  l'on  recommandoit   aux  Maîtres  de 
gymnafe  &    aux   Médecins  ,  de  drefTer  le 
corps    &    de    guérir   les    maladies  par  des 
voyes  douces  &  agréables.  Mégille.  Précifé- 
mont  la  même  chofe.  UAthén.  Tandis  qu'au 
contraire  on  s'eftime  fort  heureux  la  plupart 
dutems,  de  pouvoir  rendre  à  quelqu'un  la 
fanté  &  lui  donner  un  tempérament  robufle^ 
en  ne  le  faifant  fouffrir  que  médiocrement,. 
Mégille,  Sans  contredit. 
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L'Athén.  Voici  encore  une  chofe  qui  duc 
applanir  beaucoup  dans  ces  trois  Etats  les 
difficultés  de  la  Légiflation.  Mêgille.  Quoi  ? 
UAthén.  Les  Légiflateurs ,  en  travaillant  à 
établir  une  efpece  d'égalité  dans  le  partage 
des  biens ,  n'eurent  point  à  efïuyer  la  plus 
grande    des  contradictions ,    à  laquelle  ils 
font  expofés  par-tout  ailleurs,  lorfqu'ils  veu- 
lent toucher  aux  poflerTions  en  fonds  de  ter- 
re ,  &  abolir  les  dettes ,  voyant  que  c'efl  le 
feul  moyen  de  remettre  entre  tous  une  cer- 
taine égalité.  Dès  qu'un  légiflateur  veut  fai- 
re quelque  innovation  de  cette  nature,  tout 
le  monde  s'y  oppofe  ;  on  lui  crie  de  tous 
côtés  de  ne  point  remuer  ce  qui  doit  relier 
immobile  >  &  on  charge  de  mille  impréca- 
tions quiconque  ofe  faire  mention  du  par- 
tage des  terres  &  de  la  remife  des  créances  : 
de  façon  que  le  plus  habile  politique  ne  fçait 
de  quel  côté  fe  tourner.  Au  lieu  qu'à  l'égard 
des  Doriens ,  les  chofes  fe  paflerent  paifï- 
blement  &  fans  obftacle  par  rapport  à  la  di« 
vifion  des  terres,  &  qu'aucun  d'eux  n'avoit 
contracté  de  dettes  anciennes  &  bien  conû% 
dérables,  Mégille.  Cela  eft  vrai. 
L'Athén.  Pourquoi  donc  &  comment  leur 
G4 
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plan  de  gouvernement  &  de  légiflation  a-t-ii 
fi  mal  réuni  ?  Mégille.  Que  dites-vous-là,  & 
fur  quoi  fondez-vous  ce  reproche  ?  L'Athén. 
Sur  ce  que  deux  de  ces  trois  Etats  ont  per- 
du en  peu  de  tems  leurs  loix  &  la  forme  de 
leur  conftitution ,  qui  ne  s'eit  confervée  que 
dans  la  feule  Lacédémone.  Mégille.  Il  n'eft 
pas  aifé  de  rendre  raifon  de  cet  événement. 
L'Athén.  C'ell:  à  nous  d'en  chercher  la  caufe 
dans  la  nature  de  ces  loix  :  une  pareille  re- 
cherche convient  à  nôtre  âge,  &  fera  pour 
nous  un  amufement  honnête ,  qui ,  comme 
nous  dirions  au  commencement  y  adoucira 
beaucoup  la  fatigue  du  voyage.  Mégille. 
Vous  avez  raifon  :  je  confens  à  ce  que  vous 
propofez.  L'Athén.  D'ailleurs  pourrions-nous 
choifir  pour  objet  de  nos  réflexions,  de  plus 
belles  loix  que  celles  qui  ont  fervi  à  policer 
ces  trois  Etats,  &  fur  quelles  autres  Cités 
plus  fameufes  &  plus  puiffantes  porterions- 
nous  les  regards  ?  Mégille.  Il  feroit  difficile 
d'en  nommer  d'aïuTi  illuftres. 

L'Athén.  Il  me  paroît  évident  que  les 
Doriens  d'alors  fe  perfuaderent  qu'avec  une 
fi  grande  puiffance,  ils  feroient  en  état  de 
défendre  non-feulement  le  Péloponnèfe ,  mais-. 

encore- 
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encore  toute  la  Grèce ,  fi  quelque  nation  bar- 
bare  ofoit  l'infulter  ,  comme  venaient  de 
faire  les  habitans  d'Ilion,  qui  comptant  fin- 
ies forces  de  l'Empire  d'AïTyrie  fondé  par 
Ninus ,  avoient  par  leurs  entreprifes  témé- 
raires attiré  la  guerre  devant  Troye.  Car  ce 
qui  reftoit  de  ce  grand  Empire  ,  avôit  en- 
core de  quoi  fe  faire  refpecler  ;  &  les  Grecs 
de  ces  teins -là  redoutoient  fa  puiiiance,. 
comme  ceux  d'aujourd'hui  redoutent  celle 
du  Grand-Roi  :  (9)  d'autant  plus  qu'ils  :a- 
voient  fujet  de  s'attendre  à  une  guerre  de 
la  part  des  AfTyriens,  après  avor  iaccagé 
pour  la  féconde  fois  Troye,  qui  étoit  une 
ville  de  leur  domination.  (10)  Ils  crurent 
donc  s'être  munis  fufMamment  contre  le 
danger  qui  les  menaçoit,  par  ce  partage  de 

C9)  C'clt-è-dire,  le  Roi  de  Peife. 

Çio)  M.  Boiiuet  à  l'endroit  de  fon  Hiftoire  univérfèlle , 
où  il  parte  de  l'ancien  Empire  des   i  révoque 

en  doute  ce  que  die  ici  Placon  ,  que  Troy  s  fa 

dépendance.  Ses  raifcns  font  qn'Homere  n'en  a  rien  die 
dr.ns  fi);!  n-  ëme,  que  les  conquêtes  de  Ninus  &  de  Sé- 
niirâmis  le  l'ont  étendues  h  l'Orient,  &  qu'aucun  de  leurs 
Succefleurs,  à  commencer  par  Ninyas,  n'a  été  guerrier  ni 
conquérant.  Quelque  plaufibles  que  loient  ces 'couiecîu- 
res,  je  ne  feais  fi  par  rappojx  à  une  hiuoire  auffi  peu 
connue  de  nous,  que  l'eft  celle  des  anciens  AiTvriens  9 
elles  l'ont  fuffifantes  [)0iir  balancer   l'a  Platon, 

truit  fans  doute  de  pareils  iaïts,  eue  nous  né 
as  Te-ie  aujourd'hui. 
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leurs  forces  entre  trois  Villes,  gouvernées 
par  des  Rois  frères ,  defcendans  d'Hercule  ; 
&  que  leur  armée  étoit  fupérieure  à  celle 
qui  avoit  mis  le  fiége  devant  Troye.  En 
effet,  ils  fe  perfuadoient  avoir  dans  la  per- 
fonne  des  Héraclides  de  meilleurs  chefs,, 
que  dans  celle  des  defcendans  de  Pélopss 
de  plus ,  ils  regardoient  l'armée  qui  avoit 
porté  la  guerre  à  Troye,  comme  fort  infé- 
rieure en  bravoure  à  la  leur  ;  puifque  cette 
armée  compofée  d'Achéens  avoit  été  battue 
par  la  leur  toute  compofée  de  Doriens. 
N'efl-ce  pas  dans  ces  vues  &  de  cette  ma- 
nière qu'ils  firent  l'arrangement  dont  je  par- 
le? Megille.  Oui.  UAthên.  Il  y  a  auffi  ap- 
parence qu'ils  jugèrent  que  ce  nouvel  éta- 
bli (Ternent  feroit  fiable,  &  fubfifteroit  pen- 
dant un  longtems  ;  fe  fondant  fur  ce  qu'ils 
avoient  partagé  les  mêmes  travaux  &  les 
mêmes  dangers,  fur  ce  que  leurs  Rois  étoient 
du  même  fang  &  frères ,  &  encore  fur  ce 
que  beaucoup  d'oracles  leur  étoient  favora- 
bles ,  fur  -  tout  celui  d'Apollon  Delphien. 
Mégille.  Leurs  efpérances  n'étoient-elles  pas 
bien  fondées  ?  UAthên.  Cependant  tous  ces 
beaux  projets  fe  font  évanouis  bien  vite;  &,. 
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comme  nous  le  difions,  de  toute  cette  puif- 
fance  il  n'en  eft  refté  fur  pied  qu'une  petite 
partie,  qui  eft  celle  de  Sparte:  encore  de- 
puis ce  tems  jufqu'à  nos  jours,  vôtre  ville 
n'a-t-elle  point  cette  de  faire  la  guerre  aux 
deux  autres.  Au  lieu  que ,  fi  l'union  avoit 
cimenté  le  projet  qu'ils  formèrent  alors,  ils 
euffent  été  invincibles  à  la  guerre.  Mégille* 
Cela  eft  vrai.. 

L'Athén.  Quelle  fut  donc  la  caufe  de- 
leur  perte  ?  par  quelle  fatalité  ce  fyftême 
politique,  fi  beau,  fi  bien  concerté  ,  a-t-il 
été  renverfé?  La  chofe  ne  mérite-t-elîe  pas 
que  nous  Fexam inions  ?  Mégille.  Sans  doute, 
&  fi  on  négligeoit  d'approfondir  cet  événe- 
ment, en  vain  cher  cher  oit-on  ailleurs  à  s'inf- 
truire  dans  la  fcience  des  loix ,  &  du  gou- 
vernement, &  à  connoître  ce  qui  contribue 
à  conferver  les  Etats  dans  leur  fplendeur, 
ou  à  précipiter  leur  ruine.  L'Athén.  C'eft 
donc  un  bonheur  pour  nous  qu'une  difcuf- 
fion  fi  importante  fe  foit  offerte  à  nos  ré- 
flexions. Mégille.  Oui, 

L'Athén.  Ne  nous  arrive-t-il  point  par 
hazard  en  ce  moment ,   ce  qui  arrive  à  la 
plupart  des  hommes  3  fans  qu'ils  s'en  apper* 
G  6 
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çoivent,  de  nous  imaginer  que  certains  pro- 
jets font  bien  concertés,   &  qu'ils  euffent 
produit  d'admirables  effets,  fi  on  a  voit  feu 
les  exécuter  comme  il  faut:  tandis  que  peut- 
être  nous  n'envifageons  point  la  chofe  par 
fon  vrai  côté,  ni  conformément  à  fa  nature: 
erreur  ou  tombent  en  mille  rencontres  ceux 
qui  raifonnent  comme  nous  faifons  ici  ?  Mé- 
gille.  Que  voulez-vous  dire,  &  à  quel  pro- 
pos cette  réflexion  vous  vient-elle  à  î'efprit? 
VAthèiu  En  vérité,  je  ne  puis  m'empècher 
de  rire  de  moi-même,  de  ce  que  jettant  les 
yeux  fur  l'armée  dont  nous  parlons,  il  m'a 
paru  qu'elle  étoit  fort  belle,  &  que  la  Grè- 
ce en  aurok  tiré  de   merveilleux    fecours, 
fi  on  avoit  fçu  alors  en  faire  un  bon  ufage, 
Mégille.  Tout  ce  que  vous  avez  dit  à  ce  fu- 
jet  n'était -il  pas  vrai  &  plein  de  bon  fens; 
&  n'avons-nous  pas  eu  rai  fon  d'y  applaudir? 
VAthén.    Je  le  veux   croire.   Il   me  vient 
pourtant  à  la  penfée ,  qu'il  efl  ordinaire  à 
l'homme  ,  lorfqu'il  voit  quelque   chofe  de 
grand,  de  fort,  depuifîant,  de  s'imaginer 
auïïi-tôt  que  fi  celui  qui  en  cil  le  maître  fça- 
voit  s'en  fervir  comme  il  faut,  il  feroit  une 
infinité  de  chofes  admirables ,   &  feroit  au 
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comble  du  bonheur.  Mêgille*  A-t-on  tort  de 
s'imaginer  cela?  expliquez-vous. 

L'Athén.  Examinez  d'abord  en  quoi  cet- 
te idée  avantageufe  qu'on  fe  forme  d'un® 
chofe,  peut  être  raifonnable:  &,  pour  nous 
renfermer  dans  le  fujet  que  nous  traitons, 
voyez  comment  il  eft  vrai  de  dire  que,  il  les 
chefs  de  cette  armée  en  avaient  fçu  faire 
l'ufage  convenable,  tout  auroit  réuffî  au  gré 
de  leurs  fouhaits.  Ce  ne  pouvoit  être,  fans 
doute  qu'en  donnant  à  cette  armée  un  éta- 
bliflement  folide,  &  en  la  maintenant  fur  le 
même  pied  pour  toujours  ;  en  forte  qu'on  af- 
furât  l'indépendance  de  ceux  qui  la  compo- 
foient,  qu'on  les  mît  en  état  de  fubjuguer  tel 
autre  peuple  qu'ils  auroient  voulu,  &  de 
faire  la  loi  aux  Grecs  &  aux  Barbares,  eux 
&  leurs  defcendans.  N'efl-ce  pas-là  ce  qu'ils 
pouvoient  fouhaiter  de  plus  avantageux  ? 
Mégille.  Oui.  L'Athén.  Si  à  la  vue  des  grands 
biens  que  poffede  une  perfonne,  du  rang  il- 
luftre  que  lui  donne  fa  naifiance ,  &  des  au- 
tres avantages  de  cette  nature,  on  difoit 
qu'il  feroit  heureux  ,  s'il  en  fçavoit  bien 
ufer:  voudroit-on  dire  autre  chofe,  finon 
que  cela  le  met  à  portée  de  remplir  tous  fe$ 
G7 
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defirs,  ou  du  moins  ïa  plupart,  &  les  plus- 
intéreifans  par  leur  objet?  Mêgille.  Il  me  pa- 
Toit  que  non.  UAtlién.  Mais  un  des  deïirs 
communs  à  tous  les  hommes,  n'eft-ce  pas  ce- 
lui-là même  dont  nous  parlons,  &  que  le  dif- 
cours  préfent  nous  force  à  reconnoître  ?  Mê- 
gille, Quel  defir  ?  VAthêiu  Celui  qui  a  pour 
objet  que  toutes  chofes  arrivent  au  gré  de 
nôtre  ame>  &  finon  toutes  %  du  moins  cel- 
les qui  font  compatibles  avec  la  condition 
humaine.  Mégille.  j'en  conviens.  L'Athée 
Et  puifque  c'eft-là  ce  que  nous  voulons  tous, 
grands  &  petits,  jeunes  &  vieux*  c'eft  aulîî 
ce  que  nous  demandons  néceiTairement  fans 
celle  aux  Dieux.  Mégille.  D'accord.  UA- 
tlién. Nous  fouhaitons  aufîî  aux  perfonnes 
qui  nous  font  chères ,  ce  qu'elles  fe  fouhai- 
tent  à  elles-mêmes,  Mêgille.  Sans  doute. 
VAthén.  Un  jeune  enfant  n'eil-il  pas  cher  à 
fon  père  ?  Mégille.  Oui.  UAthén.  Cepen- 
dant n'eiï-il  pas  mille  occafîons  où  un  père 
conjureroit  les  Dieux  de  ne  point  accorder 
à  fon  fils  ce  qu'il  leur  demande  ?"  Mêgille* 
Vous  voulez  dire  apparemment ,  lorfque  ce 
fils  n*a  point  encore  l'ufage  de  la  raifon, 
UAthén,  Bien  plus  5  lorfqu'un  père  vieux 
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©u  peu  fenfé,  &  n'ayant  aucune  idée  du  juf- 
te  &  du  beau,  forme  des  vœux  ardens  dans- 
une  difpofition  d'efprit  femblable  à  celle  où 
fe  trouva  Théfée  à  l'égard  de  l'infortuné 
Hippolyte;  croyez-vous  que  fon  fils,  s'il  en 
avoit  connoiffance  ,  joignît  fes  vœux  aux 
fiens?  Mégille..  Je  vous  entends  :  vous  vou- 
lez dire  qu'il  ne  faut  ni  demander  aux 
Dieux ,  ni  defirer  avec  empreiTement  que  les 
événemens  fuivent  nôtre  volonté  ;  mais  plu- 
tôt que  nôtre  volonté  elle-même  fuive  la  di- 
rection de  la  railbn;  &  que  la  fageffe  eil  la. 
feule  chofe  que  les  Etats  &  les  particuliers 
doivent  demander  aux  Dieux  &  folliciter 
pour  eux-mêmes.  L'Athén.  Oui.. 

Je  vous  ai  déjà  dity  &  je  vous  prie  de  vous 
k  rappeller ,  que  la  fageffe  eft  l'unique  ob- 
jet vers  lequel  tout  bon  Légiflateur  doit  di- 
riger fes  loix.  Vôtre  prétention  étoit  qu'il 
ne  falloit  point  qu'il  fe  propofàt  d'autre  but 
que  la  guerre  :  Je  difois  de  mon  côté  que 
c'étoit  le  borner  à  une  feule  vertu,  tandis 
qu'il  y  en  a  quatre  ;  qu'au  contraire  il  de» 
voit  les  avoir  toutes  en  vue,  &  principale- 
ment la  première,  qui  par  fon  excellence  e(l 
à  la  tête  de  toutes  les  autres  ;  fçavoir ,  la 
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prudence,  l'intelligence,  l'opinion,  avec  l-m 
mour  &  le  defir  qui  les  fuivent.  Ainiî  ce  dif- 
cours  retombe  dans  le  précédent;  &  ce  que 
je  di  foi  s  tout  à  l'heure,  qu'il  eft  dangereux 
de  faire  des  fouhaits  que  la  raifon  ne  guide 
point ,  &  qu'en  ce  cas  il  eft  avantageux  que 
le  contraire  de  ce  qu'on  fouhaite ,  arrive; 
je  le  répète  encore,  foit  férieufement,  foit 
en  badinant,  comme  il  vous  plaira:  cepen- 
dant vous  me  ferez  plaifir  de  croire  que  je 
parle  férieufement, 

J'espère  en  effet  .maintenant  que ,  fi  vous 
fuivcz  ce  qui  a  été  dit  un  peu  plus -haut, 
vous  trouverez  que  ce  qui  perdit  les  Rois 
dont  nous  parlons,  &  fit  avorter  leur  pro- 
jet, ne  fut  ni  le  manque  de  courage,  ni  le 
défaut  d'expérience  dans  la  guerre,  tant  de 
leur  part  que  de  celle  de  leurs  Sujets;  mais 
tous  les  autres  vices,  &  fur-tout  l'ignoran- 
ce des  affaires  humaines  les  plus  importan- 
tes. Je  vais  effayer,  fi  vous  le  fouhaitez,  de 
vous  montrer  comme  à  mes  amis ,  dans  la 
fuite  de  cette  converfation ,  que  telle  fut  en 
effet  la  fource  de  leurs  malheurs;  &  qu 'en- 
quelque  tems  que  ce  foit,  préfent  ou  à  ve- 
nir 3  par- tout  où  les  mêmes  vices  régneront  $ 
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les  chofes  ne  feaur  oient  prendre  un  autre 
tour.  Clinias.  Etranger  ,  les  louanges  que 
nous  vous  donnerions  de  vive  voix  vous  of- 
fenferoient  .peut-être:  mais  nous  vous  mar- 
querons par  les  effets  &  nôtre  attention  à 
vous  écouter ,  le  plaifir  que  nous  prenons  à 
vos  difcours.  Cette  manière  de  louer  eft  cel- 
le des  honnêtes  gens ,  &  la  flatterie  ne  la 
connoît  point.  VAthén.  C'eft  fort  bien  dit, 
mon  cher  Clinias  ;  faifons  donc  ce  que  vous 
dites.  Clinias,  Parlez  :  je  le  ferai  ,  s'il  plaît 
à  Dieiu 

L'Athén.  Je  dis  donc  ,  pour  reprendre 
le  fil  de  ce  difcours ,  que  l'ignorance  la  plus 
grande  ruina  totalement  cette  formidable 
puiffance ,  &  qu'elle  eft  de  nature  à  produi- 
re encore  par-tout  les  mêmes  effets  :  de  for- 
te que,  les  chofes  étant  ainfî ,  le  principal 
foin  du  Légiflateur  doit  être  de  faire  régner 
la  prudence  dans  l'Etat  qu'il  police ,  &  d'ea 
bannir  l'ignorance.  Clinias.  Cela  eft  évident. 
L'Athén.  Mais  quelle  eft  la  plus  grande 
ignorance?  La  voici,  à  mon  avis  :  voyez  fl 
c'eft  aufli  le  vôtre.  Clinias.  Dites.  L'Athén,. 
C'eft  lorfque  fe  représentant  une  chofe  com- 
me bonne  ou  honnête ,  au  lieu  de  l'aimer 3. 
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on  l'a  en  avcrfîon  ;  &  encore  lorfqu'on  aime 
&  embraffe  ce  qu'on  juge  mauvais  ou  injuf» 
te.  C'efl  cette  oppofition  qui  fe  trouve  entre 
nos  fentimens  d'amour  ou  d'averfîon ,  &  le 
jugement  de  nôtre  raifon,  que  j'appelle  une 
ignorance  extrême.  Elle  eft  aulîî  la  plus 
grande,  parce  que  fi  on  envifage  nôtre  ame 
comme  un  petit  Etat ,  elle  en  affecte  la  par- 
tie qu'on  peut  comparer  à  la  multitude  &  au 
peuple  ,  je  veux  dire  celle  ou  réfident  nos 
plaifirs  &  nos  peines.  J'appelle  donc  igno- 
rance ,  cette  difpofition  de  l'ame  qui  fait 
qu'elle  s'oppofe  aux  fciences,  aux  opinions, 
à  la  raifon,  à  qui  l'autorité  fur  elle  appar- 
tient de  droit  :  elle  règne  dans  une  ville, 
lorfque  la  populace  fe  fouleve  contre  les 
Magiilrats  &  les  loix  :  elle  règne  dans  un 
particulier,  lorfque  les  faînes  maximes  qui 
font  dans  fon  ame,  n'ont  aucun  crécjjt  fur 
lui ,  &  qu'il  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'elles  lui  prefcrivent.  Et  je  regarde  cet- 
te efpece  d'ignorance  foit  dans  le  corps  de 
l'Etat ,  foit  dans  chaque  citoyen  ,  comme 
la  plus  funefte  ;  &  non  pas  celle  des  arti- 
fans  en  ce  qui  concerne  leur  métier.  Vous 
comprenez  ma  penfée?  Clinias.  Oui,  &  nous 
la  croyons  vraye. 
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L'Athén.  Ainiî  pofons  pour  certain  & 
inconteftable,  qu'il  ne  faut  donner  aucune 
part  dans  le  gouvernement  aux  citoyens 
atteints  de  cette  ignorance  ;  &  que  quand 
ils  feroient  d'ailleurs  exercés  dans  les  icien- 
ces  les  plus  abftraites,  dans  les  beaux  arts9 
&  en  tout  ce  qui  effc  propre  à  donner  plus 
de  rapidité  aux  opérations  de  l'efprit ,  ils 
n'en  méritent  pas  moins  le  reproche  d'i- 
gnorans  :  qu'au  contraire  on  doit  donner  le 
nom  de  Sages,  &  admettre  aux  premières 
charges  ceux  qui  font  dans  une  difpofî- 
tion  oppofée  ;  quand  bien  même ,  félon  le 
proverbe  3  ils  ne  fçauroient  ni  lire  ni  na- 
ger. En  effet ,,  mes  chers  amis  ,.  comment 
la  prudence  pourroit  -  elle  trouver  la  moin- 
dre place  dans  une  ame  qui  n'eil  point  d'ac- 
cord avec  elle-même  ?  Cela  eft  impoffible* 
puifque  la  plus  parfaite  fageffe  n'elt  autre 
chofe  que  le  plus  beau  &  le  plus  parfait 
des  accords,  &  qu'on  ne  la  poflede  qu'au- 
tant que  l'on  vit  félon  la  droite  raifon; 
quant  à  celui  qui  en  efl  dépourvu ,,  il  n'efi 
propre  qu'à  ruiner  fes  affaires  domefliques, 
&  loin  d'être  le  fauveur  de  l'Etat ,  il  le 
perdra   infailliblement   par  fon  incapacité 


164       Loix    de    Platgn, 

dont  il  donnera  des  preuves  en  toutes  ren- 
contres. Tel  eft,  comme  je  difois,  le  prin- 
cipe dont  il  ne  faut  point  fe  départir.  Cli- 
nias.  Nous  en  convenons. 

L'Athén.  Dans  tout  corps  politique  n'eft- 
il  pas  nécefTaire  que  les  uns  gouvernent  & 
les  autres  foient  gouvernés  ?  Clinias.  Sans 
doute.  L'Athên.  Fort  bien.  Mais  dans  les 
Etats,  grands  ou  petits  ,  pareillement  dans 
les  familles ,  quels  font  les  titres  en  vertu 
defquels  les  uns  commandent ,  les  autres 
obéiilent  ;  &  combien  y  en  a-t-il?  Le  pre- 
mier de  ces  titres,  n'eft-ce  pas  la  qualité  de 
Père  &  de  Mère  ;  &  n'eft-il  pas  reçu  chez 
toutes  les  nations  que  les  Parens  ont  un  em- 
pire naturel  fur  leurs  enfans  ?  (n)  Clinias. 
Cela  eft  certain.  VAthên.  Le  fécond  titre 
eft  la  nobleffe,  qui  alïujettit  les  conditions 


(n)  Nôtre  ilecle  a  vu  avec  furpriTe  des  Pbilofopbes 
s'élever  contre  cette  autorité  acquile  aux  Pères  par  le 
plus  légitime  des  droits,  celui  de  nature:  &  ce  qu'il  y 
a  de  furprenant ,  c'eil  qu'ils  le  font  de  ce  droit  même  in- 
terprété à  leur  guife ,  comme  une  arme  pour  les  en  dé- 
pouiller. Par  la  loi  de  nature ,  dit  un  d'entre  eus,  Inég. 
des  Condit.  2.  part.,  le  pcre  rdcft  le  maître  de  Venfaiît* 
qidauffi  longtemg  que  fon  feeours  lui  eft  nécejfaire  :  au  delà 
de  ce  terme  ils  deviennent  égaux  ;  &  alors  le  fils ,  par f n'Us- 
inent indépendant  du  père ,  ne  lui  doit  que  du  rcfp.cl ,  & 
non  de  robéiff'ance.  De  pareilles  aiïertions  ibiuiu Qu'ani- 
ment réfutées  par  le  fouîévement  général  qu'elles  exci- 
tent dans  tous  les  cœurs. 
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inférieures  aux  fupérieures.  Le  troifieme  efl 
l'âge,  en  vertu  duquel  les  plus  vieux  ont  en 
partage  le  commandement ,  &  les  plus  jeu- 
nes l'obéifTance.  Clinias.  Oui.  UAthén.  Le 
quatrième ,  n'eft-ce  pas  celui  qui  allure  aux 
maîtres  des  droits  fur  leurs  efclaves  ?  Cli- 
nias. Sans  contredit.  UAthén.  Le  cinquie- 
me  efl,  je  penfe,  celui  qui  veut  que  le  plus 
foible  cède  au  plus  fort.  Clinias.  Cet  empi- 
re efl  le  plus  difficile  de  tous  à  fecouer.  UA- 
thén. C'eft  aufli  le  plus  commun  chez  tous 
les  animaux  :  &  comme  dit  Pindare  le  Thé- 
bain  ,  il  a  fin  droit  dans  la  nature.  Mais  de 
tous  les  titres  le  plus  jufle  efl  le  fixieme,  qui 
ordonne  à  l'ignorant  de  fe  foumettre  aux 
lumières  du  fage,  &  autorife  celui-ci  à  le 
gouverner.  Cet  empire ,  très-fage  Pindare, 
éloigné  de  toute  violence,  &  qui  n'employé 
d'autre  force  que  celle  de  la  loi ,  me  paroîe 
très-conforme  à  la  nature,  bien  loin  d'y  être 
contraire.  Clinias.  Vous  avez  raifon.  UA- 
thén.  Mettons  le  fort  pour  le  feptieme:  ti- 
tre fondé  fur  le  bonheur  &  fur  une  certaine 
prédilection  des  Dieux  ;  &  difons  qu'il  efl 
très-jufle  que  l'autorité  fuive  le  choix  du 
fort  3  &  que  celui  que  le  fort  a  rejette  3 
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obéiffe.   Clinias.  Rien  de  plus  vrai. 

L'Athén.  Légiflateur,  pourrions-nous  di- 
re en  badinant  à  quelqu'un  de  ceux  qui  fe 
chargent  facilement  de  cet  important  em- 
ploi, vous  voyez  combien  de  titres,  la  plu- 
part oppofés  les  uns  aux  autres,  donnent  à 
ceux  qui  en  font  revêtus  le  droit  de  com- 
mander. Nous  venons  de  découvrir  une 
fource  de  féditions ,  à  laquelle  il  faut  que 
vous  oppofiez  des  remèdes.  Confidérez  donc 
d'abord  avec  nous  quelles  fautes  les  Rois 
d'Argos  &  de  MefTene  firent  contre  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir ,  &  comment 
ces  fautes  entraînèrent  leur  ruine ,  &  celle 
des  affaires  de  la  Grèce,  alors  très-floriffan- 
tes.  Ne  fe  perdirent-ils  point  pour  n'avoir 
pas  connu  la  vérité  de  ce  beau  mot  d'Héflo- 
de  :  Souvent  la  moitié  efl  plus  que  le  tout  ?  Ma- 
xime vraye,  lorfqu'il  y  a  du  danger  à  pren- 
dre le  tout,  &  que  la  moitié  fuffit.  Héfiode 
a  eu  raifon  de  croire  qu'en  ce  cas  la  médio- 
crité l'emporte  fur  l'excès,  &  lui  doit  être 
préférée.  Clinias.  Sans  contredit.  L'Athén* 
Qu'en  penfez-vous?  eft-ce  dans  les  Rois  plu- 
tôt que  dans  les  Sujets,  que  fe  trouve  cet 
amour  de  l'excès  qui  les  perd?  Clinias.  Cet- 
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te  maladie  vraifemblablement  eft  plus  ordi- 
naire aux  Rois ,  en  qui  la  mollette  engendre 
le  fade  &  l'orgueil  L'Athén.  Il  eft  donc  é- 
vident  que  ces  Rois  fe  portèrent  les  pre- 
miers à  violer  les  conventions  ,  en  voulant 
avoir  plus  que  les  loix  ne  leur  donnoient, 
&  qu'ils  s'accordèrent  mal  avec  eux-mêmes 
touchant  ce  qu'ils  avoient  approuvé  par 
leurs  difcours  &  leurs  fermens.  Cette  oppo- 
fition  dans  leur  conduite,  qu'ils  prirent  pour 
fagette,  quoique  ce  fut,  comme. nous  avons 
dit,  la  plus  grande  ignorance,  les  fit  donner 
dans  des  écarts  &  des  excès  fâcheux  qui  les 
ruinèrent.  Clinias.  La  chofe  a  dû  être  ainfi. 

L'Athén.  Soit.  Quelles  précautions  le  Lé- 
giflateur  devoit-il  apporter  alors  pour  pré- 
venir un  fi  grand  défaftre  ?  Au  nom  des 
Dieux ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'à  préfent  rien 
n'eft  plus  aifé  que  de  connoître  &  de  dire  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  ?  Mais  celui  qui  l'eût 
prévu  dans  le  tems ,  auroit  été  bien  plus  ha- 
bile que  nous.  Mégille.  Que  falloit-il  donc 
faire?  L'Athén,  On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  ce  qui  s'eft  patte  chez  vous ,  Mégille  ;  & 
il  ne  fera  pas  difficile  de  l'apprendre  &  de 
le  dire.  Mégille.  Expliquez -vous  plus  clai- 
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rement.  VAthén.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus 
clair  que  ceci.  Mégille.  Quoi  ?  L'Athén.  Si 
au  lieu  de  donner  à  chaque  chofe  la  mefure 
de  forces  qui  lui  convient ,  on  va  beaucoup 
au  delà  ;  par  exemple ,  fi  on  donne  à  un  vaif- 
feau  de  trop  grandes  voiles  ,  au  corps  une 
nourriture  trop  forte ,  à  l'ame  une  autorité 
qu'elle  ne  fçauroit  porter;  qu'arrivera-t-il ? 
Le  vaifîeau  fera  fubmergé  ;  le  corps  tombe- 
ra malade  par  un  excès  d'embonpoint;  l'a- 
me s'abandonnera  à  l'injuftice  fille  de  la  li- 
cence. Que  veux-je  dire  par -là  ?  N'eft-ce 
point  ceci  ?  Qu'il  n'eft  fur  la  terre  aucun 
mortel,  quelque  excellent  naturel  qu'il  ait, 
qui  puiffe  foutenir  le  poids  de  la  plus  gran- 
de dignité  qui  foit  au  monde,  s'il  eft  jeune, 
&  s'il  n'a  aucun  compte  à  rendre  à  perfon- 
ne  ;  le  foutenir  ,  dis-je  ,  de  manière  que  la 
plus  grande  maladie  de  l'ame ,  l'ignorance 
ne  s'empare  pas  de  la  fienne ,  &  ne  le  rende 
un  objet  d'averfion  pour  fes  plus  fidèles 
amis  :  ce  qui  l'acheminera  bientôt  vers  fa 
perte ,  &  fera  difparoître  toute  fa  puifTance. 
Il  n'appartient  qu'aux  plus  grands  Légifla- 
teurs,  inftruits  du  milieu  qu'il  faut  garder 
en  tout,  de  prévenir  cet  inconvénient,  Quant 

à  la 
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■k  la  manière  dont  les  chofes  fe  pafTerent  a- 
lors ,  il  eft  très-aifé  aujourd'hui  de  former 
là-deflus  des  conjectures ,  &  voici  ce  qu'où 
en  peut  dire.  Mégille.  Quoi  ? 

L'Athén.  Un  Dieu ,  je  penfe ,  par  une 
providence  particulière  fur  vous,  prévoyant 
ce  qui  devoit  arriver,  a  reftreint  chez  vous 
l'autorité  royale,  en  la  partageant  entre 
deux  branches  forties  de  la  même  tige.  En- 
fuite  la  prudence  humaine  aflift.ee  d'une  cer- 
taine vertu  divine,  voyant  qu'il  y  avoit  dans 
vôtre  gouvernement  je  ne  fçais  quelle  fer- 
mentation ,  tempéra  l'autorité  trop  abfolue 
que  la  nai fiance  donnoit  à  vos  Rois,  en  la 
communiquant  en  partie  à  vingt-huit  vieil- 
lards d'une  fageffe  confommée,  dont  le  pou- 
voir dans  les  matières  les  plus  importantes 
contrebalançoit  celui  des  Rois,  (n)  Enfin 
un  troifieme  fauveur  de  l'Etat,  jugeant  qu'il 
refloit  encore  dans  le  génie  du  gouverne- 
ment je  ne  fçais  quoi  de  fringuant  &  de 
bouillant,  lui  donna  un  frein  dans  l'établif- 

(n)  Lycurgue,  dit  Plutarque,  inftitua  à  Lacédémone 
un  Sénat ,  pour  empêcher  également  que  l'autorité  des 
Rois  ne  dégénérât  en  tyrannie,  &  que  le  peuple  n'afni- 
rât  à  la  Démocratie. 

Tome  L  H 
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fement  des  Ephores,  (12)  qu'il  revêtit  d'u- 
ne autorité  prefque  égale  à  celle  des  Rois. 
De  cette  forte  la  Royauté  étant  réduite  chez 
vous  à  de  jufles  bornes ,  &  tempérée  d'une 
manière  convenable ,  elle  le  conferva ,  & 
fauva  avec  elle  le  relie  de  l'Etat.  Au  lieu 
qu'avec  des  loix  telles  qu'on  en  porta  du 
tems  de  Temenus  ,  de  Crefphonte ,  &  des 
autres  Légiflateurs  qui  vivoient  pour  lors, 
on  n'auroit  pas  même  fauve  la  part  d'Arif- 
todeme.  (13)  Ils  n'étoient  point  affez  habi- 
les dans  la  Législation  :  car  s'ils  l'avoient  été, 
jamais  ils  ne  fe  feroient  perfuadés  que  la  Re- 
ligion du  ferment  fût  fuffifante  pour  retenir 
dans  les  termes  du  devoir ,  un  jeune  Prince 
revêtu  d'un  pouvoir  qu'il  pouvoit  porter  juf- 
qu'au  defpotifme.  A  préfent  donc  qu'un 
Dieu  a  fait  voir  comment  il  falloit  alors,  & 
comment  il  faut  encore  aujourd'hui  régler 
l'autorité  ;  ce  n'eft  plus ,  comme  je  difois 
tout  à  l'heure  3  une  choie  difficile  pour  nous  5 


(12)  Ce  fut,  dit  le  même  auteur,  environ  cent  trente 
nns  après  Lycurgue  ,  que  le  Roi  Tlic'opompe  créa  les 
Epuores,  ou  Infpecleurs  de  l'Etat.  Ils  ctoient  au  nom- 
bre de  cinq.  C'eft  une  chofe  remarquable  que  l'infUtu- 
tion  faite  par  un  Roi  de  Magiftrats  défîmes  à  tenir  eu 
bride  l'autorité  Royale. 

(13)  Expreffion  proverbiale. 
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de  juger  de  ce  qu'on  dévoie  faire,  puifque 
nous  en  avons  devant   les  yeux  le  modèle 
dans  ce  qui  s'eft  fait.  Mais  s'il  fe  fût  trouvé 
dans  ce  tems-là  un  homme  capable  de  pré- 
voir les  événemens ,  d'apporter  des  tempé- 
ramens  à  la  puilTance  fouveraine,  &  de  ces 
trois  Monarchies  n'en  faire  qu'une  feule  :  il 
eût'réalifé  tous  les  beaux  projets,  toutes  les 
cfpérances  qu'on  avoit  conçues;  jamais  l'ar- 
mée des  Perfes,  ni  d'aucune  autre  nation  ne 
feroit  venue  fondre  fur  la  Grèce,  ni  ne  nous 
eût  méprifés  comme  des  gens  dont  elle  n'a- 
voit  rien  à  craindre.  Clinias.  Vous  dites  vrai. 
L'Athén.   Auiïi  les  Grecs  fe  firent-Ils  peu 
d'honneur  dans  la  manière  dont  ils  re.  -ouffe- 
rent  les  Perfes.  Quand  je  parle  de  la  forte, 
je  ne  prétends  pas  leur  ôter  la  gloire  d'avoir 
remporté  fur  eux  d'éclatantes  victoires  par 
mer  &  par  terre  :  mais  voici  ce  que  je  trou- 
ve de  honteux  dans  la  conduite  qu'ils  tinrent 
alors.   D'abord  de  ces  trois  Cités,  Argos, 
Meflene  &  Lacédémone,  cette  dernière  fut 
la  feule   qui  vint  au  fecours  de  la  Grèce: 
pour  les  deux  autres,  elles  avoient  tellement 
perdu  de  vue  leurs  anciens  engagemens,  que 
Meflene  mit  obflacle  au  fecours  qu'on  attea- 
H  2 
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doit  de  Lacédémone,  en  lui  faifant  dans  ce 
tems-là  même  la  guerre  à  toute  outrance; 
-&  qu'Argos  qui  tenoit  le  premier  rang,  lors 
du  partage  entre  les  trois  Cités,  ayant  été 
follicitée  de  fe  joindre  aux  autres  contre  les 
Barbares,  ne  fe  rendit  à  aucune  invitation, 
&  n'envoya  point  de  fecours.  On  pourroit 
rapporter  encore  d'autres  traits  arrivés  à 
l'occafion  de  cette  guerre ,  qui  ne  font  nul- 
lement honorables  pour  la  Grèce  ;  &  loin 
qu'on  puifTe  dire  qu'elle  fe  foit  bien  défen- 
due en  cette  rencontre.,  il  eft  prefque  certain 
que  fi  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  ne 
s'étoient  point  unis  pour  la  garantir  de  l'ef- 
clavage  qui  la  menaçoit ,  tous  les  peuples 
qui  la  compofent  feroient  aujourd'hui  con- 
fondus pêle-mêle  entre  eux  &  avec  les  Bar- 
bares, comme  le  font  encore  ceux  des  Grecs 
que  les  Perfes  ont  fubjugués ,  &  que  leur 
difperfion  &  leur  mélange  empêchent  de  re- 
connoître. 

Voil'a,  Mégille  &  Clinias,  ce  qui  me  pa- 
roît  repréhenfible  dans  les  anciens  légifla- 
teurs  &  hommes  d'Etat ,  &  dans  ceux  de 
nos  jours.  Je  fuis  entré  dans  ce  détail,  afin 
que  la  connoiflance  de  leurs  fautes  3  nous 
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conduife  à  découvrir  quelle  autre  route  il 
falloit  fuivre  :  par  exemple,  nous  venons  de 
dire  qu'on  ne  doit  jamais  établir  d'autorité 
trop  puiffante,  &  qui  ne  foit  point  tempé- 
rée :  &  ce  qui  nous  fait  penfer  de  la  forte , 
c'eft  qu'il  eft  efTentiel  à  un  Etat  d'être  libre, 
fage,  uni  dans  toutes  fes  parties,  &  que  ces 
grands  objets  ne  doivent  jamais  fortir  de 
l'efprit  du  Légiflateur.  Au  refte,  ne  foyons 
pas  furpris  fi5  après  avoir  déjà  propofé  plu- 
fieurs  objets ,  nous  avons  dit  à  chacun  d'eux 
qu'il  falloit  que  le  Légiflateur  l'eût  en  vue 
dans  fes  loix ,  quoique  ces  objets  ne  nous 
paroifTent  pas  toujours  fe  rapporter  à  la  mê- 
me fin.  Faifons  plutôt  réflexion  que ,  quand 
nous  difons  qu'il  doit  porter  fes  regards  tan- 
tôt vers  la  tempérance ,  tantôt  vers  la  pru- 
dence, tantôt  vers  la  concorde;  ce  ne  font 
pas  des  buts  différens,  mais  un  même  &  uni- 
que but.  Ainfi  lorfque  nous  uferons  de  plu- 
fîeurs  autres  expreflîons  femblables ,  que  ce- 
la ne  vous  trouble  point.  Clinias.  Nous  fe- 
rons fur  nos  gardes,  en  comparant  ces  ex- 
preflions  avec  le  refte  du  difeours.  Expli- 
quez-nous à  préfent  quelle  étoit  vôtre  pen- 
fée,  lorfque  vous  avez  dit  que  le  légiflateur 
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devoit  vifer  à  maintenir  dans  FEtat  la  con- 
corde, la  fagefle  &  la  liberté. 

E'Athén.    Ecoutez -moi.    On  peut  dire 
avec  raifon  qu'il  y  a  en  quelque  forte  deux 
efpeces  de  gouvernement  mères  ,  d'où  naif- 
fent  toutes  les  autres;  l'une  eft  la  Monar- 
chie, &  l'autre  la  Démocratie.  Chez  les  Per- 
fcs  la  Monarchie ,  &  chez  nous  autres  Athé- 
niens la  Démocratie  font  portées  au  plus 
haut  degré  :   &  prefque  toutes  les  autres 
conftitutions  font ,  comme  j'ai  dit,  compo- 
ses &  mélangées  de  ces  deux  -là.  Or  il  eft 
abfolument  néceflaire  qu'un  gouvernement 
tienne  de  l'une  &  de  l'autre,  fi  l'on  veut  que. 
la  liberté ,   la  fagefle  &  la  concorde  y  ré- 
gnent :  &  c'efl-là  que  j'en  voulois  venir, 
lorfque  je  difois  qu'un  Etat  où  ces  trois  cho- 
fes  ne  fe  rencontrent  point,  ne  fçauroit  être 
bien  policé.   Clinias.   Cela  eft  impoffible  en 
effet.  UAthèn.  Les  Perfes  &  les  Athéniens 
fe  font  écartés  du  jufle  milieu  qui  leur  eût 
procuré  ces  avantages,  en  portant  à  l'excès, 
les  uns  les  droits  de  la  Monarchie ,  les  autres 
l'amour  de  la  liberté  :  au-lieu  que  ce  milieu 
a  été  bien  mieux  gardé  en  Crète  &  à  Lacé- 
démone.  Les  Athéniens  eux-mêmes  &  les 


Livre    Troisième.      175 

Perfes  en  étoient  beaucoup  moins  éloignés 
autrefois,  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Vou- 
lez-vous que  nous  remontions  à  la  caufe  de 
ces  changemens?  Clinias.  Il  le  faut  bien, .fi 
nous  voulons  venir  à  bout  de  ce  que  nous 
nous  fournies  propofé. 

L'Athén.  Entrons  donc  en  matière.  Lorf- 
que  les  Perfes  commencèrent  fous  Cyrus  à 
marcher  par  une  voye  également  éloignée  de 
la  fervitude  &  de  l'indépendance,  il  leur  en 
revint  le  double  avantage  ,  de  s'affranchir 
du  joug  qu'ils  avoient  porté  jufques-là,  & 
de  fe  rendre  enfuite  maîtres  de  piufieurs  na- 
tions. Les  chefs  faifant  part  à  leurs  fujets 
de  la  liberté  dont  ils  jouiflbient,  &  les  met- 
tant ,  pour  ainfl  dire ,  de  niveau  avec  eux, 
fe  concilièrent  par  cette  conduite  l'efprit 
des  foldats,  toujours  prêts  à  s'expofer  pour 
eux  à  tous  les  dangers.  Comme  le  mérite  ne 
faifoit  nul  ombrage  à  ce  Monarque ,  qu'il 
donnoit  à  chacun  le  droit  de  dire  fon  avis, 
&  qu'il  combloit  d'honneurs  ceux  qui  en  ou- 
vroientdebons;  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hom- 
mes fages  &  de  bonnes  têtes  parmi  les  Per- 
fes ne  faifoient  nulle  difficulté  de  communi- 
quer leurs  vues  &  leurs  lumières:  de  forte 
H  4 
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qu'à  la  faveur  de  cette  liberté,  de  cette  coït- 
corde,  &  de  cette  communication  de  pen- 
fées,  tout  réuffit  au  gré  de  leurs  defirs.  (14) 
Clinias.  Il  eft  vraifemblable  que  les  chofes 
fe  font  paffées  comme  vous  les  racontez. 
JJÀthèh.  Comment  leurs  affaires  fe  ruine- 
rent-elles  depuis  fous  Cambyfe,  &  penfe- 
rent-elles  fe  rétablir  enfuite  fous  Darius? 
Voulez- vous  que  je  vous  expofe  là-defîus 
mes  foupçons  &  mes  conjectures  ?  Clinias. 
Oui:  nous  en  tirerons  de  nouveaux  éclair- 
cifTemens  fur  le  point  que  nous  traitons. 

L'Athén.  Je  conjecture  que  Cyrus ,  qui 
d'ailleurs  étoit  un  grand  Général  &  un  bon 
Prince,  n'avoit  point  reçu  les  principes  de 
la  vraye  éducation ,  &  qu'il  ne  s'appliqua 
jamais  à  l'adminiflration  de  fes  affaires  do- 
mefliques.  (15)  Clinias.  Comment  entendez- 
vous 

(14*)  Voyez  la  preuve  de  tout  ceci  dans  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  Remarquez  encore  que  Cyrus  avec  fss 
manières  affables  &  engageantes ,  fut  de  tous  les  Monar- 
ques le  mieux  fervi ,  &  qu'au  dedans  comme  au  dehors 
jamais  rien  ne  lui  réfuta.  Le  texte  grec  porte  ici  âirtâc*- 
atv;  c'efl:  une  faute  que  ni  Fîcin  ,  ni  de  Serres  n'ont  ap- 
perçue  :  je  lis  iiréàafcev  avec  Henri-Etienne. 

(15)  Aulu-gelle  liv.  14.  c.  3.  rapporte  que  ceux  oi.ii 
ont  écrit  fur  la  vie  &  les  meeurs  de  Platon  &  de  Xént*. 
phon,  ont  cru  qiu  ce  pa-ffage  contenoit  une  critique  de 
la  Cyropédie  de  Xénophon.  Je  ne  vois  nul  fondement  à 
cette  conjecture.    Platon   n'ignoroit  pas  qu'a,  l'excen-sioa-, 
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vous  ceci  ?  UAthên.  Il  1112  femble  qu'ayant 
été  occupé  toute  fa  vie  à  faire  la  guerre,  iL 
lâifla  aux  femmes  le  foin  d'élever  fes  en- 
fans;  que  ces  femmes  regardant  ces  jeunes 
Princes  comme  nés  au  fein  du  bonheur  &  de 
la  félicité,  &  n'ayant  befoin  d'aucune  cul- 
ture, négligèrent  leur  éducation,  ne  fouf- 
frant  pas  que  perfonne  ofàt  les  contredire 
en  rien,  &  obligeant  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochoient  d'approuver  toutes  leurs  paroles 
&  leurs  aftions  :  telle  eft  l'éducation  qu'el- 
les leur  donnèrent.  Clinias.  Voilà  une  belle 
manière  d'élever  des  enfans!  UAthên.  On 
ne  de  voit  pis  s'attendre  que  des  femmes  3 

des  principaux  événemens  qui  font  conformes  à  Fhiftof- 
re ,  la  Cyropédie  étoic  une  elpcce  de  Roman  philofophï- 
que,  où  l'on  appiiquolt  à  l'éducation  d'un  Prince  la  mo- 
rale de  Socrate.  Quand  il  aurait  jugé  l'ouvrage  de  Xé- 
nophon  défectueux  en  quelque  choie,- il  n'étoit  pas  alTez 
raal-aviie  pour  tirer  de  ces  défauts,  perfonnels  à  l'Ecri- 
viin  ,  v.vn:  preuve  de  la  mauvaife  éducation  de  Cyrus, 
&  pour  taire  ufage  de  cette  preuve  dans  un  développe- 
ment hiftorique  des  cauJe*  de  h  décadence  de  l'Empire 
des  Pertes»  Je  n'ignore  pas  que  Xériophon  dans  une  de 
ils  Lettres  reproche  afloz  aigrement  à  Platon  ,  fans  le 
nommer,  d'avoir  aimé  l'Egypte,  &  la  charlaianerie  de  la 
philotbphie  Pythagoricien  ne  ,  d'avoir  recherché  les  Ty- 
rans ,  &  préféré  à  une  vie  frugale  les  tables  délicates, 
&  les  repas  fomptueux  de  Sicile.  Mais  quoi  qu'il  en  foie 
de  la  vérité  de  ces  reproches,  où  il  entre  de  l'humeur^ 
je  n'ai  remarqué  nulle  part  que  Platon  ait  ufé  de  repré- 
failies.  Si  l'on  veut  môme  prendre  la  peine  d'approfon- 
dir le  récit  d'Auhi-gelle,  on  verra  qu'il  manque  abfola» 
ment  de  vraifemblance. 
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que  des  Princefles  parvenues  depuis  peu  â 
une  fi  haute  fortune ,  les  éleva  fient  autre- 
ment en  l'abfence  des  hommes,  occupés  ail- 
leurs de  guerres  &  de  travaux.  Clinias.  Cela 
eîl  naturel.  ÙAthên  Ainfi  tandis  que  Cyrus 
leur  père  acquéroit  pour  eux  des  troupeaux 
immenfes  d'hommes  &  d'animaux  de  toute 
efpece,  il  ne  fçavoit  pas  que  ceux  auxquels 
il  devoit  en  laitier  la  conduite  ,  n'étoient 
point  élevés  fuivant  la  façon  de  vivre  com- 
mune à  tous  les  Perfes ,  peuple  Fadeur ,  for- 
ti  d'un  pays  fauvage  &  inculte  ;  &  au  lieu 
de  cette  éducation  dure ,  propre  à  en  faire 
des  Payeurs  robuties ,  en  état  de  foutenir 
les  veilles  &  les  incommodités  desfaifons, 
&  de  faire  des  expéditions  militaires  ,  s'il 
étoit  befoin;  il  fouffrit  que  des  femmes  & 
des  Eunuques  les  élevaflent  à  la  manière  des 
Medes,  dans  le  luxe  &  la  molle fle,  fans  fa- 
mais  les  reprendre  ni  les  corriger.  Auflî  cet- 
te inftitution  eut -elle  les  fuites  qu'il  étoit 
naturel  d'en  attendre.  A  peine  les  enfans  de 
Cyrus  furent-ils  montés  fur  le  thrône  après 
fa  mort ,  avec  ce  fafte  &  ces  défauts  que  la 
licence  avoit  nourris ,  qu'un  des  deux  frè- 
res tua  l'autre ,  jaloux   d'avoir  en  lui  un 
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égal.  (16)  Enfui  te  Cambyfe  devenu  furieux 
par  l'excès  du  vin  &  l'ignorance  des  affai- 
res, fut  dépouillé  de  fes  Etats  par  les  Me- 
des  &  par  l'Eunuque  ,  ainfi  qu'on  l'appel- 
loit,  auxquels  il  étoit  devenu  un  objet  de 
mépris  par  fes  extravagances.  Clinias.  C'eft 
en  effet  ce  qu'on  raconte  ,  &  il  y  a  toute 
apparence  que  ces  faits  font  véritables. 

L'Athén.  On  raconte  auflî  qu'après  cela 
l'Empire  revint  aux  Perles  par  la  conspira- 
tion de  Darius  &  des  fept  Satrapes.  (17) 
Clinias.  Oui.  L'Athén.  Confidérons  les  fuites 
de  cette  nouvelle  révolution  ,  en  y  appli- 
quant nos  principes.  Darius  n'étoit  point 
fils  de  Roi  ;  il  n'avoit  point  reçu  une  éduca- 
tion molle  &  efféminée.  11  ne  fut  pas  plutôt 
maître  de  l'Empire  du  confentement  des  fix 
autres,  qu'il  le  divifa  en  fept  portions,  par- 
tage dont  il  refte  encore  aujourd'hui  de  foi- 
bles  traces.  Il  fit  enfuite  des  loix  auxquelles 
il  s'aiTujettit  dans  l'adminilbation ,  introdui- 
sant ainfi  une  efpece  d'égalité  commune.  Il 
fixa  par  une  ordonnance  l'impôt  que  de- 


C16)  Le  frère  de  Cambyfe  s'appelloit  Smerdis.  L'Eu- 
nuque qui  tua  enfuite  Cambyfe  iè  donna  pour  être  ce 
Smerdis.     Voyez  Hérodote,  Thalie, 

(17)  Hérodote,  ibid»  » 
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voient  payer  les  Perfes,  fans  excéder  la  taxe 
à  laquelle  Cyrus  s'étoit  engagé:  (i 8)  il  éta- 
blit entre  eux  l'union  &  la  facilité  du  corn» 
merce,  &  s'attacha  les  cœurs  de  la  multitu- 
de par  fes  préfens  &  fes  bienfaits.  Auffi  fes 
iujets  le  fécondèrent- ils  de  bonne  grâce  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  entreprit,  &  fe  ren- 
dit-il maître  d'autant  d'Etats  que  Cyrus  en 
avoit  conquis  &  laides  à  fa  mort. 

Apre's  Darius  vintXercès,  élevé  comme 
Cambyfe  dans  la  pompe  &  le  faite  de  la 
Royauté.  O  Darius  !  on  peut  vous  reprocher 
avec  beaucoup  de  juflice  de  n'avoir  pas  con- 
nu la  faute  que  fît  Cyrus ,  &  d'avoir  donné 
à  votre  fils  la  même  éducation  que  Cyrus 
avoit  laiflé  prendre  au  fien.  C'eft  pourquoi 
Xercès,  pour  avoir  été  nourri  &  formé  com- 
me Cambyfe >  a  eu  un  fort  à-peu-près,  égaL 
Depuis  ce  tems  la  Pcrfe  n'a  eu  prefque  au* 
cun  Roi  vraiment  grand,  fi  ce  n'eft  de  nom. 
Je  prétends  au  relie  que  ceci  n'efl  point  un 
effet  du  hafard,  mais  de  la  vie  molle  &  vo- 


(18")  En  donnant  h  ictryàç,  une  autre  lignification  que 
celle  de  tribut ,  &  le  prenant  pour  une  diftributioii  d'ar- 
gent, on  pourrait  traduire  ,  &  peut-être  eft-ce  le  vrai 
fans:  il  s'engagea  par  une-  loi  à  payer  aux  Perfes  rargtnî 
%ue  Cyrm  avoit  promis  de  leur  di(lrïbuc<\. 


Livre    T  r  o  i  s  i  e  m  e.     eSt 

îuptueufe  que  mènent  d'ordinaire  les  enfanss 
des  Rois  &  des  riches  de  la  terre.  Jamais  ni 
enfant, ni  homme  fait,  ni  vieillard  forti  d'u- 
ne pareille  école y  n.'a  été  vertueux.  C'eft  à 
quoi  le  Légiflateur ,  &  nous-mêmes  dans  le 
moment  préfenty  devons  faire  attention. 

Quant  à  vous  autres  Lacédémoniens,  orL 
doit  rendre  cette  juftice  à  votre  Cité,  qu'il 
n'y  a  point  chez  elle  d'autres  diftindrions  en- 
tre le  riche  &  le  pauvre,  le  Roi  &  le  parti- 
culier, pour  les  honneurs  &  la  façon  de  vi- 
vre ,  que  celles  qui  ont  été  établies  dès  le 
commencement  par  l'ordre  des  Dieux ,  &  la 
fagefïe  toute  divine  de  vos  Légiflateurs.  En 
effet,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  un  Etat:. 
d'honneurs  affe&és  aux  richeiTes,  non  plus, 
qu'à  la  beauté,  à  la  force,  à  l'agilité,  fi  la 
vertu  ne  relevé  ces  qualités ,  ni  même  à  la 
vertu,  (i  elle  n'eft  réglée  par  la  modération. 
Clinias.  Que  dites-vous-là,  Etranger?  VA» 
thén.  La  force  n'eft-elle  pas  une  des  parties 
de  la  vertu  ?  Clinias.-  Oui.  VAlhén.  Or  je 
vous  en  fais  juge  vous-même.  Voudriez-vous 
loger ,  ou  avoir  pour  voifm  un  homme  plein 
de  courage ,  mais  peu  fage  &  peu  maître  de 
fes  paillons  ?  Clinias.  A  Dieu  ne  plaife.  L'A* 
H? 
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thên.  Le  voudriez- vous  davantage,  s'il  écoit 
induftrieux  &  habile  dans  quelque  art,  mais 
injufte  ?  Clinias.  Non  affurément.  VAthèn. 
Mais  la  juftice  elle-même  ne  peut  fe  trouver 
là  oh  n'eft  point  la  tempérance.  Clinias.  Non. 
VAthèn.  Et  le  fage  ,  tel  que  nous  l'avons 
défini,  (19)  cet  homme  en  qui  les  fentimens 
d'amour  &  d'averfion  font  toujours  d'accord 
avec  la  droite  raifon  &  fournis  à  fes  maxi- 
mes ,  eft-il  tel  fuis  la  tempérance  ?  Clinias. 
Nullement. 

L'Athén.  Il  eft  encore  bon  que  nous  exa- 
minions une  chofe  ,  pour  juger  fûrement  fi 
ce  qu'on  eftime  d'ordinaire  dans  la  Société 
civile,  eft  eftimable  ou  non.  Clinias.  Quelle 
chofe  ?  L'Athén.  La  tempérance  confidérée 
toute  feule  dans  une  ame,  &  dénuée  de  tou- 
te autre  vertu  ,  eft-elle  ou  non  de  quelque 
prix  ?  Clinias.  Je  ne  fçais  que  vous  dire. 
L'Athén.  Vous  avez  répondu  comme  il  faut  : 
fi  vous  aviez  dit  oui  ou  non  ,  je  crois  que 
vous  auriez  mal  répondu.  Clinias.  J'ai  donc 
bien  fait.  L'Athén.  Oui.  Cet  accefToire  con- 
fidéré  feul  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle: 


(19)  Je  lis  «fi/  j  au  lieu  de  $iï}  qui  eft  évidemment  une 
faute. 
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tout  ce  qu'on  peut  faire,  efï  de  n'en  dire  ni 
bien  ni  mal.  (20)  Clinias.  C'efl  la  tempéran- 
ce fans  doute  que  vous  défignez  par  ce  nom 
d'acceftbire  ?  VAthèn.  Elle-même:  &  entre 
les  autres  bonnes  qualités,  celles  qui  jointes 
à  cet  acceffoire  nous  procurent  les  plus 
grands  avantages,  font  auflï  les  plus  dignes 
de  nôtre  eftime  ;  celles  qui  nous  en  procu- 
rent de  moindres,  méritent  aufli  une  moin» 
dre  eftime;  &  ainfi  de  fuite,  en  proportion- 
nant toujours  le  degré  d'eftime  au  degré  d'u- 
tilité (21)  Clinias.  La  chofe  eft  comme  vous 
dîtes.  VAthèn.  Mais  n'eft-ce  point  au  Lé- 
giflateur  qu'il  appartient  de  marquer  à  cha- 

(20)  l'ai  retranché  du  texte  ces  mots  rifxcci  y.xt  âr^fat, 
qui  ne  font  aucun  fens  raifonnable ,  fans  leïquels  la  phra- 

fe  eft  cluire  ,  &  qui  apparemment  ont  été  ajoutés  par 
quelqu'un  qui  a  cru  qu'ils  étoient  l'explication  de  crp^j^- 
(zx,  quoique  ce  mot  fe  rapporte  à  vufyosvvvi ,  comme 
Platon  l'explique  enfuite  lui-même. 

C21)  Parla  tempérance  Platon  entend  ici  cette  vertu 
qui  nous  fait  tenir  le  jufte  milieu  dans  toutes  les  autres 
Vertus.  Car,  comme  dit  Horace,  virtus  eft  médium  vï- 
îiorum,  &  ulrinque  reducîam.  Ainfi  les  autres  vertus  ne 
font  de  quelque  prix  ,  qu'autant  que  la  tempérance  en 
marque  les  vray.es  bornes.  Infanï  fcp'iens  nomen  ferat^ 
aquus  iniqui ,  ultra  quàm  faits  eft  virtutem  fi  petat  ipfc.m  , 
dit  encore  Horace  :  &  la  tempérance  toute  feule  n'eft 
digne  d'aucune  eftime  ;  ou  plutôt  on  ne  peut  la  confidé» 
rer  feule  que  par  une  fuppofition  chimérique  ,  de  même 
qu'on  ne  peut  confidérer  un  milieu  fans  rapport  à  des 
extrêmes.  Platon  a  donc  eu  raifon  de  la  nommer  l'ac- 
cèfibire  &  l'appendice  des  autres  vertus. 
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que  chofc  fon  véritable  prix  ?  Clinias.  Sans 
doute.  UAthén.  Voulez -vous  que  nous  lui 
laiflîons  le  foin  de  régler  tout  en  ce  genre 
jufqu'au  moindre  détail  ;  &  que  pour  ce  qui 
nous  regarde,  puifque  nous  avons  envie  de 
nous  instruire  dans  la  fcience  des  loix,  nous 
eflayions  de  marquer  par  une  divifion  géné- 
rale les  chofes  qui  doivent  tenir  le  premier,, 
le  fécond  &  le  troifieme  rang?  Clinias..  ]\jr 
confens. 

L'Athén.  Je  dis  donc  que  fi  Ton  travaille 
à  maintenir  un  Etat,  &  à  le  rendre  heureux 
par  tous  les  moyens  qui  font  au  pouvoir  de 
l'homme,  il  eft  indifpenfable  d'y  faire  une 
jufte  diftribution  de  l'eftime  &  du  mépris. 
(22)  Or  cette  diftribution  fera  jufte ,  fi  on 
met  à  la  première  place  &  à  la  plus  honora- 
ble, les  bonnes  qualités  de  l'ame,  lorfqu'el- 
les  font  accompagnées  de  la  tempérance  :  à 
la  féconde,  les  avantages  du  corps;  à  la  troi- 
fieme, les  biens  de  fortune.  Tout  Législateur, 
tout  gouvernement  qui  renverfera  cet  or- 
dre,  en  mettant  au  premier  rang  les  riche  f- 

(22)  Je  joins  êfflwç,  que  les  Editions  mettent  dans  î& 
touche  de  Clinias  ,  comme  une  approbation  de  ce  que. 
die  l'Athénien  ,  à  hccvépsiv;  il  me  paroît  que  le  l'ens  & 
la  jufteile  de  la  phraie  ié  demandent. 
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fes,  ou  quelque  autre  bien  d'une  clafie  in- 
férieure, péchera  contre  les  régies  de  la  juf- 
tice  &  de  la  faine  politique.  Affirmerons-nous 
cela ,  ou  non  ?  Clinias.  Nous  l'affirmerons 
fans  balancer. 

L'Athén.  L'examen  du  gouvernement  des 
Perfes  nous  a  obligés  de  nous  étendre  un 
peu  fur  ce  point.  Je  trouve  qu'avec  le  tems 
leur  puiflance  a  toujours  été  s'affoiblilTant  : 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  Rois  ayant  donné 
des  bornes  trop  étroites  à  la  liberté  de  leurs 
fujets,  &  ayant  porté  leur  autorité  jufqu'au 
defpotifme ,  ont  ruiné  par -là  l'union  &  la 
eorrefpondance  qui  devoit  régner  entre  les 
membres  de  l'Etat.  Cette  union  une  fois  dé- 
truite, les  Princes,  dans  leur  Confeil  ne  di- 
rigent pLus  leurs  délibérations  vers  le  bien 
de  leurs  fujets  &  l'intérêt  public  :  ils  ne  pen~ 
fent  qujà  aggrandir  leur  domination ,  &  il  ne 
leur  coûte  rien  de  renverfer  des  villes,  &  de 
porter  le  fer  &  le  feu  chez  des  nations  a- 
mies ,  lorfqu'ils  croyent  qu'il  leur  en  revien- 
dra le  moindre  avantage.  Comme  ils  font 
cruels  à  barbares  dans  leurs  haines,  on. les 
hait  de  même  :  &  quand  ils  ont  befoin  que 
les  peuples  s'arment  &  combattent  pour  Leur 
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dcfenfe,  ils  ne  trouvent  en  eux  ni  concert, \ 
ni  ardeur  à  affronter  les  périls.  Quoiqu'ils 
mettent  fur  pied  des  millions  de  Soldats, 
ces  armées  innombrables  ne  leur  font  d'au- 
cun fecours  pour  la  guerre.  Réduits  à  pren- 
dre des  Etrangers  à  leur  folde,  comme  s'ils 
manquoient  de  fujets  ,  ils  mettent  dans  ces 
mercenaires  tout  l'eipoir  de  leur  falut.  Ou- 
tre cela  ils  font  contraints  de  mettre  au  jour 
leur  ignorance  profonde  ,  lorsqu'ils  difent 
par  leur  conduite  que  ce  qui  palTe  pour  pré- 
cieux &  eliimable  chez  les  hommes ,  n'eft 
rien  au  prix  de  l'or  &  de  l'argent.  Mégilie. 
Tout  cela  eft  vrai.  L'Athén.  Nous  avons 
fuffifamment  montré  que  le  défordre  des  af- 
faires des  Perfes  vient  de  ce  que  l'efelavage 
dans  les  peuples ,  &  le  defpotifme  dans  le 
Souverain  ,  y  font  portés  à  l'excès.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage.  Mégill^  A  la 
bonne  heure. 

L'Athén.  Je  paffe  à  la  République  d'A- 
thènes ,  au  fujet  de  laquelle  j'ai  à  prouver 
qu'une  liberté  abfolue  &  indépendante  de 
toute  autorité ,  eft  infiniment  moins  avanta- 
geufe  qu'une  liberté  modérée.  En  effet,  au 
fcems  où  les  Perfes  vinrent  fondre   fur  le* 
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Peuples  de  la  Grèce ,  dans  le  deflein  peut- 
être  d'attaquer  enfuite  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  les  Athéniens  fuivoient  l'ancienne 
forme  de  gouvernement ,  où  les  charges  fe 
donnoient  fuivant  quatre  différentes  eftima. 
tions  du  cens.  (23)  Une  certaine  pudeur  ré- 
gnoit  dans  tous  les  efprits,  qui  nous  faifoit 
fouhaiter  de  vivre  fous  le  joug  des  loix  d'a- 
lors. Outre  cela  ,  l'appareil  formidable  de 
l'armée  des  Perfes  ,  qui  nous  menaçoient 
d'une  irruption  par  terre  &  par  mer,  ayant 
jette  l'épouvante  dans  tous  les  cœurs,  aug- 
menta la  fourmilion  aux  loix  &  aux  Ma- 
giftrats.  Et  toutes  ces  raifons  unirent  étroi- 
tement les  citoyens  entre  eux.  Car  environ 
dix  ans  avant  le  combat  naval  de  Salamine, 
Datis  étoit  venu  en  Grèce  avec  des  troupes 


(23)  Solon  ,  dit  Plutarque  ,  voulant  laiiïer  aux  riches 
toutes  les  charges  ,  dont  ils  étoient  auparavant  en  pol- 
feffion,  prit  un  état  des  revenus  de  tous  les  citoyens.  Il 
mit  dans  la  première  claïïe  ceux  dont  les  revenus  alloient 
à  cinq  cens  mefures  de  fruits  fecs  &  liquides  :  dans  la 
féconde,  ceux  qui  en  avoient  trois  cens,  ou  qui  pou- 
voient  entretenir  un  cheval  ;  dans  la  trôifieme  ,  ceux  qui 
en  avoient  deux  cens  :  tous  les  autres  fun  nt  mis  dans  la 
quaineme  &  dernière  clafle,  &  n'eurent  d'autre  part  au 
gouvernement  ,  que  celle  de  donner  leur  fuflïage  dans- 
les  alîemblées  ,  &  de  ju*er  les  affaires  particu'iercb.  Ce- 
n'étoit  rien  d'abord  ,  ajoute  Plutarque  ;  mais  avec  le  teins- 
cela  devint  confidérable,  parce  que  la  plupart  des  diffé- 
rends adorent  aux  juges  ,  &  qu'on  pouvoit  appeller  à  eux. 
de  la  Sentence  des  autres  Magiltrats. 
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nombreufes ,  envoyé  par  Darius ,  qui  lui 
avoit  donné  un  ordre  exprès  de  prendre  tous 
les  Athéniens  &  les  Erétriens ,  &  de  les  lui 
amener  captifs  ;  ajoutant  qu'il  répondroit 
fur  fa  tête  de  Fexécution.  Datis  ayant  à  fa 
fuite  tant  de  milliers  d'hommes ,  ne  tarda 
pas  à  fe  rendre  maître  de  tous  les  Erétriens  : 
il  eut  foin  de  faire  répandre  dans  nôtre  ville 
l'effrayante  nouvelle,  qu'aucun  Erétrien  ne 
lui  avoit  échappé  ,  que  fes  foldats  s'étant 
donné  la  main  l'un  à  l'autre,  avoient  enve- 
loppé tous  les  habitans  comme  dans  un  filet. 
Cette  nouvelle,  vraye  ou  fauffe,  quel  qu'en 
fût  l'auteur,  glaça  d'effroi  tous  les  Grecs -3. 
&  les  Athéniens  en  particulier.  Ils  envoyè- 
rent de  toutes  parts  demander  dufecours, 
que  tous  leur  refuferent ,  à  la  réferve  des 
Lacédémoniens  :  encore  ceux  -  ci  occupés 
d'une  guerre  qu'ils  avoient  à  foutenir  alors 
contre  les  MefTéniens ,  &  arrêtés  par  d'au- 
tres obflacles  qu'ils  alléguèrent,  &  que  nous 
ne  connoiffons  pas ,  arriverent-ils  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Marathon. 

On  apprit  enfuite  que  le  Roi  de  Perfe  fai- 
foit  de  grands  préparatifs,  &  qu'il  étoit  plus 
animé  que  jamais  contre  les  Grecs,.  Mais  à; 
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quelque  tems  de-là  arriva  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Darius,  qui  laiffoit  l'Empire  à  fou 
fils,  jeune,  ardent,  &  déterminé  à  pourfui- 
vre  les  delfeins  de  Ton  père.  Les  Athéniens 
perfuadés  que  tout  cet  appareil  les  regar- 
doit  perïbnnellement  à  caufe  de  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  à  Marathon ,  lorfqu'ils  apprirent 
après  cela  que  ce  Prince  a  voit  fait  percer 
le  mont  Athos,  qu'il  avoit  joint  les  deux  ri- 
vages de  l'Hellefpont,  &  que  le  nombre  de 
fes  vaiffeaux  étoit  prodigieux,  crurent  qu'il 
ne  leur  reftoit  plus  aucune  efpérance  de  fa- 
lut,  ni  du  côté  de  la  terre,  ni  du  côté  de  la 
mer.  Du  côté  de  la  terre ,  ils  ne  comptoienc 
fur  le  fecours  d'aucun  peuple  de  la  Grèce; 
&  fe  rappellant  qu'au  tems  de  la  première 
invafion  des  Perfes  &  du  ravage  d'Erétrie, 
perfonne  n'étoit  venu  fe  joindre  à  eux,  ni 
partager  leurs  dangers,  ils  craignoient  avec 
raifon  qu'il  ne  leur  arrivât  encore  la  même 
chofe.  Du  côté  de  la  mer,  attaqués  par  une 
flotte  de  mille  vaiffeaux ,  &  même  davanta- 
ge, ils  ne  voy oient  abfolument  aucun  moyen 
de  fe  fauver.  Une  feule  efpérance  leur  ref- 
toit, bien  foible  &  bien  incertaine  à  la  vé- 
rité ;  c'efl  que  jettant  les  yeux  fur  les  çvé-. 
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.nemens  précédens,  ils  voyoient  que  contre 
toute  attente  ils  avoient  remporté  la  victoi- 
re.  Portés  fur   cette  frêle   efpérance  ,   ils 
comprirent   que   toute  leur  refîburce  étoit 
dans  eux-mêmes  &  dans  les  Dieux.   Tout 
confpiroit  donc  à  reflerrer  l'union  entre  les 
-citoyens,  &  la  crainte  du  danger  préfent, 
&  la  crainte  des  loix  gravée  dès  auparavant 
dans  leur  ame,  &  qui  étoit  le  fruit  de  leur 
fidélité  à  les  obferver.  Si  cette  crainte  dont 
nous  avons  fouvent  parlé  plus  haut ,  fous  le 
nom  de  pudeur,  la  feule,  difions-nous,  qui 
doive  arrêter  &  captiver  les  âmes  vertueu- 
fes,  &  qui  rende  libres  &  intrépides  ceux 
qui  en  fuivent  les  impreffions :  fi  cette  crain» 
te  n'avoit  agi  pour  lors  fur  le  cœur  des  A- 
théniens  ,  jamais  ils  ne  fe  feroient  réunis 
pour  voler,  comme  ils  firent,  à  la  défenfe 
de  leurs  temples ,   des   tombeaux  de  leurs 
ancêtres,  de  leur  patrie,  de  leurs  parens  & 
de  leurs  amis:  ils  fe  feroient  difperfés,  & 
auroient  cherché  leur  fureté  dans  une  hon- 
teufe  fuite.  Mégiile.   Etranger  ,   toutes  ces 
réflexions  font  vrayes ,  dignes  de  vous  &  de 
vôtre  patrie. 
L'Athén.  J'en  conviens  ,  Mégiile  ;  car 
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c'eft  à  vous  fur-tout  que  je  dois  adreiïer  ce 
récit,  à  vous  qui  partagez  la  gloire  des  bel- 
les actions  de  nos  pères,  par  l'alliance  que 
vôtre  famille  contracta  avec  eux.  Exami- 
nez ,  vous  &  Clinias ,  fi  ce  que  je  dis  ici  a 
quelque  rapport  à  la  légiflation  :  ce  n'efl  pas 
Amplement  pour  parler,  que  je  parle,  mais 
pour  prouver  ce  que  j'ai  avancé  :  jugez-en, 
Comme  il  nous  eft  arrivé  en  quelque  forte 
le  même  malheur  qu'aux  Perfes,  &  que  nous 
avons  porté  auffi  loin  l'excès  de  la  liberté, 
qu'eux  l'excès  du  defpotifme,  ce  n'efl  pas 
fans  deffein  que  j'ai  rapporté  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ,  &  je  ne  pouvois  mieux 
vous  préparer  à  ce  qui  me  relie  à  dire.  Mé- 
gille.  Vous  avez  bien  fait.  Tâchez  de  nous 
déveloper  encore  plus  clairement  vôtre  pen- 
fée.  L'Athén.  J'y  ferai  tous  mes  efforts. 

Sous  l'ancien  gouvernement  le  peuple 
chez  nous  n'étoit  maître  de  rien  3  mais  il 
étoit,  pour  ainfî  dire,  efclave  volontaire  des 
loix.  Mégille.  De  quelles  loix  ?  L'Athén. 
^Premièrement  de  celles  qui  concernoient  la 
Mufique  d'alors  :  nous  remonterons  jufques- 
là,  pour  mieux  expliquer  l'origine  &  le  pro- 
grès de  la  licence  qui  règne  aujourd'hui.  En 
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ce  tems-là  nôtre  Mufique  étoit  divifée  en 
plufieurs  efpeces  &  figures  particulières. 
Les  prières  adreflees  aux  Dieux  faifoient  la 
première  efpece  de  chant,  à  qui  on  donnoit 
le  nom  d'hymne.  La  féconde  qui  étoit  d'un 
caractère  tout  oppofé  ,  s'appelloit  Thrênes 
ou  lamentations.  Les  Péons  ou  chants  à 
l'honneur  d'Apollon ,  étoient  la  troifieme  ; 
&  le  Dithyrambe,  confacré  à  célébrer; la 
naiffance  de  Bacchus  ,  étoit ,  je  penfe  ,  la 
quatrième.  Toute  efpece  de  chant  s'appel- 
loit du  nom  de  loi  ;  on  y  ajoutoit  le  ter- 
me de  Muficale,  pour  la,diftinguer  des  au- 
tres loix.  Ces  efpeces  ,  &  quelques  autres 
femblables  une  fois  réglées,  il  n'étoit  per- 
mis à  perfonne  d'en  changer  la  destination, 
en  les  tranfportant  à  une  autre  efpece  de 
mélodie.  Les  fifflets,  les  bruits  confus  de 
la  multitude,  les  battemens  de  mains  &  les 
applaudi flémens  n'étoient  point  alors,  com- 
me aujourd'hui ,  la  régie  qui  décidoit  fi  cet 
ordre  étoit  bien  obfervé  ;  ni  qui  punifToit 
quiconque  s'en  écartoit:  mais  des  hommes 
confommés  dans  la  connoiiTance  de  la  Mufî- 
que, qui  écoutoient  en  filence  jufqu'à  la  fin, 
&qui,  la  baguette  à  la  main,  contenoient 

dans 
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dans  la  bienféance  &  la  modeftie ,  les  en- 
fans  ,  leurs  gouverneurs ,  &  tout  le  peuple. 
Les  citoyens  fe  lailToient  ainfî  gouverner 
paifiblement,  &  n'ofoient  porter  leur  juge- 
ment par  une  acclamation  tumultueufe. 

Les  Poètes  furent  les  premiers,  qui,* avec 
le  tems ,  introduifirent  dans  le  chant  le  dé- 
fordre  &  la  confufion.  Ce  n'eft  pas  qu'ils 
manquaient  de  génie  ;  mais  connoi fiant  mal 
la  nature  &  les  vrayes  régies  de  la  Mufîque  f 
ils  s'abandonnèrent  à  un  enthoufiafme  infen- 
fé,  &  fe  laifTerent  emporter  trop  loin  par 
le  fentiment  du  plaifir.  Ils  confondirent  en- 
femble  les  hymnes  &  les  lamentations,  les 
Péons  &  les  Dithyrambes  ;  ils  contrefirent 
fur  le  luth  le  fon  de  la  flûte,  &  mettant  tout 
pêle-mêle ,  ils  en  vinrent  par  un  excès  d'igno- 
rance jufqu'à  fe  faire  une  fauffe  idée  de  la 
Mufîque  ,  jufqu'à  s'imaginer  qu'elle  n'avoit 
aucune  beauté  intrinfèque ,  &  que  le  plaifir 
qu'elle  caufoit  au  premier  venu,  foit  qu'il 
fût  homme  de  bien  ou  non,  étoit  la  régie 
la  plus  fûre  pour  en  bien  juger.  Comme  ils 
compofoient  leurs  pièces  d'après  ces  princi- 
pes, &  qu'ils  parloient  fur  ce  fujet  confor- 
mément à  leurs  préjugés  ;  peu-à-peu  ils  es* 
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gagèrent  la  multitude  à  commettre  de  fem- 
blables  attentats  contre  la  Mufique  ;  &  bien- 
tôt elle  porta  la  témérité  jufqu'à  fe  croire 
en  état  de  prononcer.  D'où  il  eft  arrivé  que 
les  théâtres ,  muets  jufqu'alors ,  ont  élevé 
la  voix ,  comme  s'ils  s'entendoient  en  beaii- 
.tés  mufîcales;  &  que  le  gouvernement  d'A- 
thènes, d'Ariftocratique  qu'il  étoit,  eft  de- 
venu pour  fon  malheur  Théàtrocratique ,  fi 
je  puis  ainfi  parler.  Le  mal  en  effet  ne  feroit 
pas  fî  grand,  fi  la  Démocratie  étoit  renfer- 
mée dans  les  perfonnes  de  condition  libre  & 
bien  élevées  ;  mais  le  défordre  ayant  paffé 
de  la  Mufique  à  tout  le  refte ,  &  chacun  fe 
croyant  capable  de  juger  de  tout ,  cela  a 
produit  un  efprit  général  d'indépendance; 
la  bonne  opinion  d'eux-mêmes  les  a  affran- 
chis de  toute  crainte ,  &  la  fécurité  a  en- 
gendré l'impudence  :  car  l'impudence  n'efl 
autre  chofe  qu'une  confiance  téméraire  qui 
nous  met  au-deflus  de  la  crainte  des  juge- 
mens  de  ceux  qui  valent  mieux  que  nous , 
&  qui  a  fa  fource  dans  une  liberté  audacieu- 
fe  &  effrontée.  Mégilie.  Ce  que  vous  dites 
eft-  très-vrai. 
L'àtiién.  A  la  fuite  de  cette  efpece  d'in- 
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dépendance  ,  vient  celle  qui  fe  faudrait  à 
l'autorité  des  Magiftrats:  de-là  on  pafle  au 
mépris  de  la  puifTance  paternelle  ;  on  n'a 
plus  pour  la  vieilleffe  &  pour  fes  avis  la 
foumiffion  requife.  A  mefure  qu'on  appro- 
che du  terme  de  l'extrême  liberté,  on  cher- 
che à  fecouer  le  joug  des  loix  ;  &  lorfqu'on 
cft  enfin  arrivé  à  ce  terme ,  on  ne  refpe&e 
ni  fes  promefles  ni  fes  fermens  ;  on  ne  con- 
noît  plus  de  Dieux  ;  on  imite  &  on  renou- 
velle l'audace  des  anciens  Titans.  Enfin  après 
qu'on  en  eft  venu  à  ces  excès ,  la  vie  n'efr, 
plus  qu'un  enchaînement  &  unthTu  de  maux. 
Mais  à  quoi  tend  tout  ceci  ?  Il  me  fem- 
ble  néceflaire  de  tenir  de  tems  en  tems  ce 
difcours  en  haleine,  de  peur  que  femblable 
à  un  cheval  qui  n'a  point  de  bouche,  il  ne 
nous  emporte  bien  loin  de  nôtre  fujet,  <Sc 
ne  nous  expofe  à  des  chûtes  ridicules.  (24) 
C'eft  pourquoi  demandons-nous  à  nous-mê- 
mes par  intervalles  ;  à  quel  propos  venons- 
nous  de  dire  telle  &  telle  chofe?  Mégille. 

C24)  Il  y  a  dans  le  grec  une  exprefïion  proverbiale , 
«to  rwoç  'qjov  irsvetit,  que  je  n'ai  pas  rendue.  LeScho- 
lialte  d'Ariltophane  lui*  les  Nuées,  remarque  que  ce  pro- 
verbe fe  dit  de  ceux  qui  font  tout  de  travers ,  &  qui  loin 
de  pouvoir  fe  tenir  a  cheval ,  ne  peuvent  pas  môme  i@ 
tenir  fur  un  âne. 
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Vous  avez  raifon.  UAthén.  Voici  donc  quel 
eft  le  but  de  cette  difcufîion.  Mégille.  Quel 
but  ?  UAthén.  Nous  avons  dit  que  le  Lé- 
giflateur  devoit  fe  propofer  trois  chofes 
dans  l'inftitution  de  fes  loix,  fçavoir,  que 
la  liberté ,  la  concorde  &  la  fagelTe  régnaf- 
fent  dans  l'Etat  qu'il  entreprend  de  policer. 
N'eft-il  pas  vrai  ?  Mégille.  Oui.  UAthén. 
Pour  le  prouver ,  nous  avons  choifi  deux 
gouvernemens ,  l'un  le  plus  defpotique,  l'au- 
tre le  plus  libre  qu'il  foit  poflible  de  trou- 
ver :  &  les  ayant  pris  l'un  &  l'autre  dans  un 
état  de  jufte  médiocrité,  d'autorité  pour  le 
premier ,  &  de  liberté  pour  le  fécond,  nous 
avons  vu  que  ,  tandis  que  les  chofes  ont 
fubfifté  fur  ce  pied,  tout  y  a  réufli  admira- 
blement :  qu'au  contraire  depuis  qu'on  y  a 
porté  d'un  côté  l'efclavage ,  &  de  l'autre 
l'indépendance  ,  aufîi  loin  qu'ils  peuvent  al- 
ler, il  n'en  eft  arrivé  rien  de  bon  ni  à  l'un 
ai  à  l'autre.  Mégille.  Rien  n'eft  plus  vrai. 

JL/Athén.  C'eft  encore  dans  la  même  vue 
que  nous  avons  jette  les  yeux  fur  l'établifle- 
ment  formé  par  l'armée  Dorienne ,  fur  la 
ville  de  Dardanie  placée  au  pied  du  mont 
Ida,  &  fur  d'autres  bâties  auprès  de  la  mer, 
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&  que  nous  fommes  remontés  jufqu'à  ce  pe- 
tit nombre  d'hommes  échappés  au  déluge. 
En  un  mot,  tout  ce  que  nous  avons  dit  au- 
paravant au  fujet  de  la  Mufique  &  de  l'ufa- 
ge  des  banquets  ,  &  encore  tout  ce  qui  a 
précédé,  tend  à  la  même  fin.  Notre  unique 
objet  dans  cet  entretien  a  été  de  voir  quelle 
cil  pour  un  Etat  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement ,  &  pour  chaque  particulier  la 
meilleure  régie  de  vie  qu'il  ait  à  fuivre. 
Pourriez-vous  l'un  &  l'autre  me  prouver  par 
quelque  endroit ,  que  cet  entretien  ne  nous 
a  pas  été  tout-à-fait  inutile  ?  Clinias.  Etran- 
ger ,  il  me  paroît  que  je  puis  vous  en  don- 
ner une  preuve  ;  &  je  regarde  comme  un 
bonheur  que  nôtre  converfation  foit  tombée 
fur  cette  matière.  Je  fuis  aujourd'hui  dans 
le  cas  d'en  faire  ufage,  &  c'efl  fort  à  pro- 
pos que  je  vous  ai  rencontrés,  vous  &  Mé- 
gille.  Je  ne  vous  cacherai  point  la  fituation 
oi!  je  me  trouve,  &  j'accepte  au  contraire 
comme  un  bon  augure  l'occafion  qui  fe  pré- 
fente de  vous  en  faire  part.  La  plus  grande 
partie  de  la  nation  Crétoife  a  delî'ein  de 
fonder  une  colonie;  les  Gnofïïens  font  char- 
gés de  la  conduite  de  cette  entreprife,  &  la 
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ville  de  Gnofle  a  jette  les  yeux  fur  moi  & 
fur  neuf  autres.  Nous  avons  commiffion  de 
choifir  parmi  nos  loix  &  parmi  celles  des 
Etrangers  celles  qui  nous  plairont  davanta- 
ge y  fans  nous  mettre  en  peine  fi  elles  font 
étrangères  ou  non,  pourvu  que  nous  les  ju- 
gions meilleures  que  les  nôtres.  Aidez-moi 
donc  à  faire  le  choix  de  celles  qui  viennent 
d'être  propofées  ;  &  bâtifîbns  une  Cité  par 
manière  de  converfation ,  comme  fi  nous  en 
jettions  les  premiers  fondemens.  Par  là  nous 
parviendrons  également  à  la  découverte  de 
ce  que  nous  cherchons  5  &  ce  plan  pourra 
me  fervir  pour  la  Cité  qu'on  m'a  chargé  de 
fonder.  VAthèn.  Cette  propofîtion  n'eft  rien 
moins  pour  moi  qu'une  déclaration  de  guer- 
re ,  mon  cher  Clinias  ;  &  fi  Mégilie  ne  s'y 
oppofe  point  de  fon  côté  ,  foyez  perfuadé 
que  du  mien  je  vous  féconderai  de  tout  mon 
pouvoir.  Clinias.  Je  vous  en  fçais  gré.  Mé- 
gilie. Vous  pouvez  auffi  compter  fur  moi, 
Clinias.  Je  vous  remercie  l'un  &  l'autre. 
EfTayons  donc  de  bâtir  nôtre  Cité  de  paro- 
les3  avant  que  d'en  venir  à  l'exécution. 
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LIVRE    QUATRIEME. 

L'Athén.  Dites-moi,  je  vous  prie;  quel- 
le idée  faut-il  que  nous  concevions  de  nôtre 
Cité  future  ?  Ne  croyez  pas  que  je  vous  de- 
mande ici  quel  eft.le  nom  qu'elle  porte  à 
préfent ,  ni  celui  qu'on  pourra  lui  donner 
dans  la  fuite  :  elle  le  tirera  fans  doute  ou  de 
fa  fondation,  ou  de  quelque  lieu,  de  quel- 
que fleuve ,  de  quelque  fontaine  ,  ou  enfin 
de  quelque  divinité  adorée  dans  le  pays. 
Ce  que  je  veux  fçavoir  ,  &  le  fens  de  la 
queflion  que  je  vous  fais,  efl  fi  elle  fera  voi- 
finé  de  la  mer ,  ou  fituée  bien  avant  dans  les 
terres.  Clinias.  Etranger,  la  cité  dont  nous 
parlons  doit  être  éloignée  de  la  mer  d'envi- 
ron quatre-vingts  ftades.  L'Athén.  Y  a-t-il 
quelque  port  dans  le  voifmage,  ou  la  côte 
eft-elle  abfolument  impraticable  ?  Clinias. 
La  côte  eft  par-tout  d'un  abord  très-commo- 
de &  très-facile.  L'Athén.  Dieux  !  que  me 
dites-vous-là  ?  Et  fon  territoire  produit-il 
tout  ce  qui  efl  nécefïaire  à  la  vie ,  ou  man- 
que-c-il  de  quelque  chofe  ?  Clinias.  Il  ne 
14 
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manque  de  prefque  rien.  VAlhên.  Aura-t- 
elle  quelque  autre  ville  fituée  allez  près  d'el- 
le? Clinias.  Non,  &'c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  y  envoyé  une  colonie.  Les  habitans 
de  cette  contrée  ont  été  jadis  tranfplantés  ; 
ce  qui  Ta  rendue  déferte  depuis  un  tems  in- 
fini. L'Athén.  Quelle  eft  la  difpofition  du 
pays  par  rapport  aux  plaines  ,  aux  monta- 
gnes ,  aux  forêts  ?  Clinias.  La  même  abib- 
lument  que  dans  le  refle  de  la  Crète.  L'A- 
thén. C'eft-à-dire  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
montagnes  que  de  plaines.  Clinias.  Oui. 

L'Athén.  Cela  étant,  il  n'eft  pas  tout-à- 
fait  impoffible  que  fes  habitans  foient  ver- 
tueux. Car  fi  ce  devoit  être  une  ville  mari- 
time, qui  eût  de  bons  ports,  &  dont  le  fol 
ne  produisît  qu'une  petite  partie  des  chofes 
néceflaires  à  la  vie,  il  ne  lui  faudroit  pas 
moins  qu'un  génie  puiflant  qui  veillât  à  fa 
confervation  ,  &  que  des  légiflateurs  vrai- 
ment divins,  pour  empêcher  que,  dans  une 
telle  pofition ,  elle  ne  donnât  entrée  chez 
elle  à  toutes  fortes  de  mœurs,  bigarrées  & 
vicieufes.  Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  qu'elle 
eft  éloignée  de  la  mer  de  quatre-vingts  fta- 
des  :  elle  en  eft  encore  trop  proche  de  beau- 
coup „ 
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coup ,  la  côte  étant  aufîi  bonne  que  vous  di- 
tes; mais  enfin  c'eft  toujours  quelque  cho- 
fe.  En  effet  le  voifmage  de  la  mer  eft  plein 
d'agrément  pour  une  ville,  à  ne  faire  atten- 
tion qu'au  moment  pféfent;  mais  à  la  lon- 
gue, il  eft  véritablement  amer  &  falé.  (i) 
Le  commerce  que  cet  élément  facilite,  l'ap- 
pât du  gain  qu'il  préfente ,  &  les  Marchands 
qu'il  attire  de  toutes  parts,  corrompent  les 
mœurs  des  habitans,  leur  donnent  un  carac- 
tère double  &  frauduleux,  &  banni  fient  la 
bonne  foi  &  la  cordialité  des  rapports  qu'ils 
ont ,  foit  entre  eux  ,  foit  avec  les  Etran- 
gers. Nous  avons  une  reflburce  contre  cet 
inconvénient  dans  la  bonté  du  fol  qui  four- 
nit à  tous  les  befoins  de  la  vie:  &  comme 
d'ailleurs  le  terrein  eft  inégal,  il  eft  évident 
qu'il  ne  peut  pas  produire  en  même  tems  beau- 
Ci)  Arifiote  l'oiït.  7.  c.  5  6?  6,  n'eft  point  en  ceci  de 
l'avis  de  Platon.    Il  penfe  que  la  meilleure  fituation  pouf 
une  ville  eft  celle  qui  réunit   tous  les  avantages  tant  du 
côté  de  la  mer  que  du  côté  de    la  terre.     Il  ne  répond 
point  aux  inconvéniens  auxquels  cette  fituation   Pespofe, 
&  le  borne  à  dire   qu'd  eft  facile  d'y  remédier  par  des 
loix.     Mais  les  loix  n'ont  jamais  garanti  nulle  part  les 
mœurs  de  la  contagion  qu'entraîne'aprè's  foi  le  commer- 
ce. Du  moins  je  ne  connois  point  d'exemple  d'une  na- 
tion où  le  commerce  &  les  bonnes  mœurs  ayent  fleuri 
enfemble.     Il   eft   des  obfràcles  à  la  vertu  dont  les  lois 
jae  triomphent  qu'en  ks  écartant, 
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coup  de  denrées ,  &  une  grande  quand  té  de 
chacune:  ce  qui  expoferoit  nôtre  ville  à  un- 
autre  inconvénient ,  parce  que  fi  elle  étoit 
dans  le  cas  de  faire  une  exportation  coniï- 
dérable  de  l'excédent  de  fes  denrées  ,  elle 
verroit  abonder  chez  elle  For  &  l'argent. 
Or  nous  avons  dit  plus  haut,  s'il  vous  en 
fouvienc ,  que  de  toutes  les  maladies  d'un 
Etat,  fi  on  les  compare  une  à  une,  l'opu- 
lence efl  peut-être  la  plus  incompatible  avec 
la  généroîité  &  la  droiture.  Çlimas:  Nous 
nous  en  fouvenons  >  &  nous  approuvons  éga- 
lement ce  que  vous  difiez  alors ,  &  ce  que 
vous  dites  à  préfent.  (2) 

(2)  Quel  Légiflateur  que  Platon  !  il  prend  le  contre- 
pied  des  autres;  ce  qu'ils  recherchent,  il  l'évite.  A-t-il 
ïaifon  ?  Oui,  s*il  a  rnifon  de  vouloir  avant  tout  que  fa 
République  (bit  vertueufe ,  &  fi  elle  ne  peut  l'être,  étant 
commerçante  &  opulente.  Or  c'eft  ce  que  la  gradation 
fuivante  démontre  invinciblement.  Le  commerce  produit 
Jes  richeffes  ;  les  richeffés  enfantent  le  luxe  &  tous  les 
arts  voluptueux;  la  dépravation  des  mœurs  efi  une  fuite 
néceffâire  du  luxe.  Aptes  cela  ,  q-iand  un  Etat  ne  de- 
viendrait point  la  proye  de  quelque  Etat  voifîn ,  il  tom- 
beroit  de  lui-même  par  lambeaux  comme  un  cadavre.  Si. 
cela  eil,  que  deviennent  les  Apologies  qu'on  a  faites  en 
ce  fiecle  du  Commerce  &  du  Luxe?  Platon  a  pour  lui 
ïaifon ,  l'expérience  confiante ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  d~i\- 
crivains  fenfés ,  anciens  &  modernes,  je  ne  citerai  que 
Juvenal. 

Nunc  patimur  longa  pacis  maïa  :  fœvior  atmis 
Luxuria  incubait  l  victumque  ulcifchur  orbem. 
Nullum  crimen  abc  fi  facinusque  libidims ,  c:  qm 
Vaupèrtas  Komana  pérît  i  htm  fiuxiï  si  pas  ■ 
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L'AthÉjS",  Dites -moi  encore  :  ce  pays 
fournit -il  beaucoup  de  bois  propre  à  la 
conftru&ion  des  vaiiTeaux  t  Clinias.  Le  fa- 
pin  &  les  autres  arbres  de  cette  nature  n'y 
font  pas  beaux;  le  cyprès  y  eft  rare;  on  y 
voit  aulîî  peu  de  pins  &  de  planes,  dont  on 
eft  communément  obligé  de  fe  fervir  pour 
l'intérieur  des  vaiiTeaux.  UAthén.  Tant 
mieux  :  ce  n'eft  pas  un  mal  pour  cette  con- 
trée que  tout  cela  n'y  vienne  pas  bien.  Cli* 
nias.  Pourquoi  donc  ?  UAthén.  Il  eft  avan- 
tageux à  un  Etat  de  n'avoir  point  la  facilité 
d'imiter  fes  ennemis  en  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais.  Clinias.  A  quoi  ceci  a-t-il  rapport 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici? 
UAthén.  Mon  cher  Clinias ,  fuivez  de  près 
mes  difcours  ,.  ayant  toujours  les  yeux  fur 
ce  qui  a  été  dit  au  commencement  touchant 
les  loix  de  Crète,  qu'elles  étoient  dirigées 
vers  un  feul  &  unique  but.  Vous  prétendiez 
î'un  &  l'autre  que  ce  but  étoit  la  guerre. 
Je  vous  ai  répondu  que  je  ne  pou  vois  qu'ap- 


Fa  Sybarîs.  colles;  lune  &  Rhodos  &  Mïletos , 

Aique  coronaium  &  pètUîdns ,  mâdidùmquè  Tarcntum» 

Frima  peregrinos  obfcœna  pecunia  pores 

Intulït ,  &  turpi  fregerunt  facula  ïuxu 

Diyitia  molles,       Sat.  6, 
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prouver  ces  loix,  en  ce  qu'elles  avoient  k 
vertu  pour  objet  ;  mais  que  j'y  trou  vois  à 
redire  qu'au  lieu  d'embraffer  toutes  les  par- 
ties de  la  vertu,  elles  ne  s'attachafTent  qu'à 
une  feule.  Suivez-moi  donc  tous  deux  dans 
le  plan  de  loix  que  je  vous  trace  :  obfervez. 
bien  s'il  m'échappe  quelque  règlement  qui 
ne  tende  point  à  la  vertu,  ou  qui  ne  Tenvi- 
fage  que  partiellement.  Je  fuis  en  effet  dans 
la  perfualîon  qu'une  loi  n'eft  bonne,  qu'au?- 
tant  que  ,  comme  un  bon  archer,  elle  vife 
toujours  au  point ,  duquel  feul  dépendent 
eflentieilement  ks.  vrais  biens,  les  biens  qui 
ne  changent  jamais  >  &  qu'elle  néglige  les 
richelfes  &  les  autres  avantages  de  cette  na* 
cure,  s'ils  font  féparés  de  la  vertu* 

Quant  à  ce  que  je  difois  qu'on  imite  fes 
ennemis  en  ce  qu'ils  ont  de  mauvais;  j'en- 
tends par-là  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  un 
Peuple  voifm  de  la  mer  ,  &  expofé  par-là 
aux  infultes  de  fes  ennemis»  Minos,  par  ex- 
emple, (n'allez  pas  croire  que  ce  foit  par 
efprit  de  rancune  que  je  rapporte  ce  trait:} 
Minos  fe  fervit  autrefois  des  grandes  for- 
ces qu'il  avoit  fur  mer,  pour  obliger  les  ha- 
feitans  de  l'Attique  à  lui  payer  un  tribut;  très* 
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onéreux.  Les  Athéniens  n'avoicnt  point 
alors  de  vaiffeaux  de  guerre,  comme  ils  en: 
ont  aujourd'hui;  &  le  pays  ne  leur  fourni f- 
fant  point  de  bois  de  conftruciion ,  il  ne 
leur  étoit  point  aifé  d'équiper  une  flotte, 
ïls  ne  furent  donc  pas  en  état  de  repoufler 
leurs  ennemis  ,  en  devenant  tout-à-coup 
hommes  de  mer  à  leur  exemple.  Mais  ii 
leur  eût  été  avantageux  de  perdre  encore 
un  grand  nombre  de  fois  fept garçons, avant 
que  d'acquérir  quelque  expérience  dans  lés 
combats  de  mer ,  comme  ils  en  avoient  dans 
ceux  de  terre  &  de  pied  ferme  ;  (3)  de 
s'accoutumer  à  faire  des  defcentes  &  des  in- 
curfions  fréquentes  dans  le  pays- ennemi,  & 
à  regagner  enfuite  promptement  leurs  vaif- 
feaux; (4)  de  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  point 
de  honte  à  n'bfer  foutenir  le  choc  de  l'en- 
nemi ,  à  éviter  la  mort ,  à  avoir  toujours  de 
vains  prétextes  tout  prêts  pour  fe  juftiher 


(%)  Je  lis  [iciytfim ,  &  non  pas  viulyLcav»  Cette  leçon 
me  paroît  la  feule  vraye  :  Platon  oppoie  ks  troupes' de 
terre  qui  fe  battent  de  pied  ferme,  à  celles  de  mer  qui 
ifont  pas  plus  de  fiabilité  que  les  vaiffeaux  qui  les  por- 
tent. 

(4O  Je  olace  la  virgule  après  foopixiïç.,.  &.  non  après 
ch  Tàç  vxV; ,  parce  qu'il  efl  évident  que  t  U  ràç  vavç  ne 
peut  être  le  cas  d'âzoTt^uvraç. 
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d'avoir  perdu  leurs  armes ,  &  d'avoir  pris  ]& 
fuite  dans  une  circonilance  qui  n'a,  dit-on ,, 
rien  de  déshonorant.  Car  ces  fortes  de  dis- 
cours ne  font  que  trop  ordinaires  aux  gens 
de  mer ,  &  loin  qu'on  doive  les  approuver  % 
ils  méritent  toute  forte  de  blâme  ;  parce 
qu'il  ne  faut  point  que  les  citoyens ,  fur- 
tout  la  clalTe  la  plus  diflinguée ,  fe  forment 
à  des  pratiques  tout-à-fait  pernicieufes. 

Que  cette  pratique  n'ait  effe&ivement 
rien  d'honnête,  c'eit  ce  qu'on  pouvoït  ap~ 
prendre  d'Homère,  (5)  Ulyffe  fait  chez  lui 
des  reproches  à  Agamemnon  fur  ce  que,, 
dans  un  moment  ou  les  Grecs  étaient  vive- 
ment prefles  par  les  Troyens,  il  avoit  don- 
né ordre  de  mettre  les  vailTeaux  en  mer. 
Il  s'emporte  contre  lui,  &  lui  dit:  Quoi! 
vous  voulez  qu'au  plus  fort  du  combat  &?  de  la 
mêlée ,  on  mette  en  mer  les  vaiffeaux  ,  afin  ds 
combler  les  vœux  des  Troyens,  qui  ne  font  déjà 
que  trop  ajfurés  de  la  victoire ,  &  de  nous  livrer 
à  une  perte  certaine?  Jamais  les  Grecs  ne  fou- 
tiendront  les  efforts  de  V 'ennemi ,  lorf qu'ils  ver- 
ront qu'on  appareille  la  flotte  ;  ils  prendront  la 
fuite  ,  &?  les  armes  leur  tomberont  des  mains». 

{5)  mai.  xiv. 
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Vous  connokrez  alors  combien  eft  funcfte  l'ordre 
que  vous  donnez.  Homère  étoit  donc  perfuadé 
auffi  qu'il  ne  falloit  pas  que  des  troupes  de 
terre  euflent  en  mer  des  galères  toutes  pré^ 
tes ,  ou  elles  pufTent  fe  retirer  ,  au  lieu  de 
combattre  ,  &  que  des  lions  même  qui  en 
uferoient  de  la  forte  ,  s'accoutumeroient  à 
fuir  devant  des  cerfs. 

Outre  cela,  dans  les  Etats  qui  doivent 
leur  pui (Tance  &  leur  fureté  aux  forces  ma- 
ritimes, on  ne  diftribue  point  les  honneurs 
à  ceux  qui  les  méritent  le  mieux.  Car  on  y 
eft  redevable  de  la  victoire  aux  Pilotes,  aux 
chefs  des  rameurs  ,  aux  rameurs  eux-mê- 
mes ,  tous  gens  d'une  condition  &  d'une 
profelfion  obfcure  ,  auxquels  par  cette  rai- 
fon  on  ne  peut  avec  bienféance  accorder  les 
honneurs  de  la  guerre.  Cependant  ,  lorf- 
qu'un  gouvernement  pèche  par  cet  endroit, 
comment  peut-on  concevoir  qu'il  foit  bien 
réglé?  Clinias.  Cela  eft  impoffible.  Nous  di- 
ions  néanmoins  ,  nous  autres  Cretois,  que 
ce  qui  fauva  la  Grèce ,  fut  le  combat  naval 
qui  fe  donna  entre  les  Grecs  &  les  Barbares 
auprès  de  Salamine.  UAthên.  Il  eft  vrai  que 
'la  plupart  des  Grecs  &  des  Barbares  font  de 
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vôtre  avis  :  mais  pour  Mégilje  &  moi ,  nous* 
difons    que  la  victoire  remportée  à  Mara- 
thon commença  le  falut  de  la  Grèce ,  &  que 
celle  de  Platée  le  confomma;  que  ces  com- 
bats de  terre  fervirent  à-  rendre  les  Grecs 
meilleurs  ;  &  que  l'on  peut  dire  des  batail- 
les navales,  en  joignant  à  celle  de  Salamïne 
l'autre  qui  fe  donna  auprès  d'A-rtemife ,  que 
fi  elles   procurèrent  en  partie  le  falut   des 
Grecs ,  elles  ne  contribuèrent  en  rien  à  les 
rendre  meilleurs.  Or  nous  envifàgeohs  pré- 
cisément ici  la  perfection  du  gouvernement, 
&  nous  y  rapportons  no3  réflexions  fur  la 
nature  du  lieu  ou  nôtre  ville  doit  être  fituée , 
&  fur  les  ïoix  que  nous  lui  dédirions  :  con- 
vaincus que  le  point' le  plus  important  poul- 
ies citoyens  d'un  Etat,  n'eft  point,  comme; 
la  plupart  fe  l'imaginent  ,  l'exiftence  &  la 
fimple  confervation  ;  mais  de  devenir  aufîi 
vertueux  qu'il  eft  pofïïble,  &  de  l'être  au- 
tant de  tems  qu'ils  exifteront.  Nous  avons 
déjà ,  ce  me  femble ,  déclaré  plus  haut  nôtre 
penfée  là-deflus.  Clinias.  Cela  eft  vrai.  VA- 
thén.  Attachons-nous  donc  à  ce  point  uni* 
que,  fmous  voulons  marcher  toujours  par  la 
même  voye  3  qui  eft  fans  contredit  la  meilleure 
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par  rapport  à  l'établiflement  &  à  la  légifla- 
don  des  Etats.  Clinias.  Vous  avez  raifon. 

L'Athén.  Dites-moi  préfentement,  pour 
aller  de  fuite  ,  quelle  fera  la  peuplade  de 
vôtre  nouvelle  ville.  Sera-t-elle  cornpoféc 
de  tous  les  Cretois  qui  voudront  donner  leur 
nom  3  au  cas  que  le  nombre  des  habitans  foie 
devenu  trop  grand  dans  chaque  ville,  pour 
que  fon  territoire  puifTe  les  nourrir?  Appa- 
remment que  vous  n'admettrez  pas  fans  ex- 
ception tous  les  Grecs  qui  fe  préfenteront  : 
quoique  je  voye  parmi  vous  des  citoyens 
originaires  d'Argos,  d'Egine,  &  de  plufieurs 
autres  endroits  de  la  Grèce.  D'où  tirerez- 
vous ,  je  vous  prie , ..  votre  nouvelle  colonie  ? 
Clinias.-  Je  penfe  qu'on  la  tirera  de  toute  la 
Crète  ;  à  l'égard  des  autres  Grecs ,  il  me  pa,- 
roît  qu'on  recevra  par  préférence  ceux  qui 
viendront  du  Péloponnèfe.  Il  efî  vrai ,  au 
relie,  comme  vous  venez  de  le  dire  ,  que 
nous  avons  parmi  nous  des  gens  d'Argos: 
&  les  habitans  de  Gortyne  venus  d'une  ville, 
du  Péloponnèfe  qui  porte  le  même  nom, 
font  les  plus  renommés  d'entre  les  Cretois.. 

L'Athén.  Les  chofes  étant  ainfî ,  nous  ne 
trouverons  pas  dans  l'établiflement  projette 
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les  mêmes  facilités ,  que  fi  la  tranfplanta- 
tion  des  Colons  fe  fût  faite  à  la  manière  des 
elîains;  je  veux  dirers'ils  étoient  tous  fortis- 
dela  même  ville,  &  que  les  limites  trop  ref- 
ferrées  de  leur  terre  natale,  ou  d'autres  in- 
eonvéniens  femblables  les  eulîent  obligés 
de  fe  féparer  du  relie  des  citoyens ,  fans  cef- 
fer  pour  cela  d'être  amis.  La  fédition  pro- 
duit auflî  quelquefois  le  même  effet ,  &  une 
partie  des  citoyens  fe  voit  réduite  à  aller 
s'établir  ailleurs.  Quelquefois  auffi  tous  les. 
habitans  d'une  ville  accablés  dans  une  guer- 
re par  des  forces  fupérieures  ,  ont  pris  le 
parti  de  s'exiler  de  leur  patrie.  Dans  tous 
ces  cas,  il  eft  en  partie  plus  aifé,  en  partie 
plus  difficile  de  fonder  une  colonie,  &  de 
lui  donner  des  loix.  D'un  côté,  comme  ils 
parlent  tous  la  même  langue,  qu'ils  ont  vé- 
cu fous  les  mêmes  loix*  qu'ils,  s'accordent 
touchant  le  culte  des  Dieux  &  d'autres  ob- 
jets de  cette  nature  ;  tout  cela  forme  entre 
eux  une  efpece  d'union  &  d'intelligence; 
D'un  autre  côté,  ils  ont  peine  à  fe  foumet- 
tre  à  d'autres  loix  &  à  un  gouvernement 
différent  de  celui  de  leur  patrie.  Le  fonda- 
teur &  le  Légiflateur  d'une  colonie  éprou- 
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vent  aufli  beaucoup  d'obftacle  &.  de  réfif- 
tance  de  la  part  de  ceux  qui  ,  par  la  mau- 
vaife  conftitution  de  leur  gouvernement*, 
ayant  été  les  victimes  d'une  fcdition,  cher- 
chent à  s'engager  de  nouveau  par  habitude. 
fous  les  mêmes  loix ,  qui  ont  été  la  caufe  de 
leur  malheur.  Par  la  raifon  contraire ,  une 
multitude  confufe  ,  raflemblée  de  diverfes 
contrées  ,  fera  plus  difpofée  à  recevoir  de- 
nouvelles  loix  :  mais  lorfqu'il  s'agira  de  les 
réunir  tous  dans  les  mêmes  vues  ,  &  de  diri- 
ger tous  leurs  efforts ,  comme  ceux  d'un  at- 
telage, vers  le  même  but,  ce  ne  fera  pas 
une  chofe  facile ,  ni  l'ouvrage  d'un  jour,. 
En  général ,  rien  ne  demande  plus  de  talens 
que  la  légiflation  &  la  fondation  d'un  Etat, 
Clinias.  Je  le  crois  fans  peine.  Je  vous  prie 
cependant  de  m'expliquer  plus  clairement; 
ce  qui  vous  fait  parler  de  la  forte.. 

L'Athén.  Mon  cher  Clinias,  je  me  vois 
dans  le  cas  de  mêler  des  chofes  défavanta- 
geufes  dans  ce  que  je  dis  à  l'éloge  du  Lé- 
giflateur  ,  &  dans  l'examen  que  je  fais  de 
fes  qualités.  Toutefois  fi  je  n'en  dis  rien 
qui  ne  foit  à  propos,  je  ne  dois  point  appré- 
hender de.  reproches.    Après- tout  pourquoi- 
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rn'inquiéter  à  ce  fujet?  C'eftle  fort  de  pref' 
que  toutes  les  choies  d'ici-bas.  Clinias.  Qw 
vous  fait  tenir  ce  langage  ?  UAthén.  j'étois 
fur  le  point  de  dire  ,  qu'à  parler  propre- 
ment, ce  n'eft  point  aux  hommes,  mais  à  la 
combinai fon  des  cir confiances  &  des  divers 
événemens  de  la  vie ,  que  les  loix  doivent 
leur  naiffance.  Tantôt  la  violence  de  la 
guerre  renverfe  les  Etats,  &  introduit  des 
changemens  dans  leur  eonftitution  ;  tantôt 
l'extrême  pauvreté  produit  le  même  effet. 
Souvent  auflî  les  maladies  obligent  à  faire 
bien  des  innovations,  comme  lorfqu'il  fur- 
vient  des  pelles,  ou  que  les  faifons  fe  dé- 
rangent pendant  plufieurs  années.  En  jet- 
tant  les  yeux  fur  tous  les  accidens  fembla- 
bles  ,  on  fe  fent  pouffé-  à  dire  ,  comme  je 
viens  de  faire ,  qu'aucune  loi  n'eft  l'ouvrage 
d'aucun  mortel ,  &  que  prefque  toutes  les 
affaires  humaines  font  entre  les  mains  de  la 
fortune.  Il  me  paroît  qu'on  peut  dire  auflî 
la  même  chofe  avec  raifon,  de  la  Naviga- 
tion, du  Pilotage,  de  la  Médecine,  de  l'art 
de  la  guerre.  Cependant  à  l'égard  de  ces 
mêmes  arts  on  peut  dire  également  &  avec 
autant  de  raifon  ce  qui  fuit.  Clinias.  Quai  ? 
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V  Aihèn.  Que  Dieu  eft  le  maître  de  tout, 
&  qu'avec  lui  la  fortune  &  l'occafion  gou- 
vernent toutes  les  affaires  humaines.  Il  eft 
plus  raifonnable  néanmoins  de  prendre  un 
troifieme  parti ,  en  difant  qu'il  y  faut  faire 
entrer  l'art  pour  quelque  chofe.  Je  compte 
en  effet  pour  un  grand  avantage,  lorfqu'on 
eft  accueilli  d'une  tempête,  de  pouvoir  ap- 
peller  à  fon  fecours  la  fcience  du  Pilote. 
Qu'en  penfez-vous  ?  Clinias.  Je  fuis  de  vô- 
tre avis.  L'Athên.  La  même  chofe  n'a-t-elle 
pas  lieu  dans  toutes  les  autres  occurrences  ? 
&  par  rapport  à  la  Légiflation,  ne  faut-il 
pas  avouer  que  ,  pour  l'heureufe  conftitu* 
tion  d'un  Etat,  il  eft  néceffaire  qu'au  con- 
cours de  toutes  les  autres  caufes  qui  peu* 
vent  contribuer  à  fon  bonheur,  fe  joigne  la 
rencontre  d'un  Légiilateur  qui  faififfe  le 
vrai?  Clinias.  Vous  avez  raifon. 

L'Athén.  Quel  autre  fouhait  refte-t-il 
donc  à  former  à  celui  qui  poffede  quelqu'un 
des  arts  dont  on  vient  de  parler,  linon  que 
la  fortune  lui  ménage  un  affemblage  de  cir- 
confiances,  tel  qu'il  n'ait  befoin  que  de  fon 
induftrie  pour  réuffir  ?  Clinias.  Point  d'au- 
tre. L'Athén.  Si  nous  engagions  tous  les  au- 
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très  que  nous  avons  nommés  à  nous  dire 
quel  feroit  l'objet  de  leur  fouhait,  ils  ne  fe- 
roient  pas  en  peine  de  le  faire  :  n'eft-ce  pas  ? 
■Clinias.  Non.  UAthén.  Le  Légiflateur  ne 
feroit  pas  plus  embarraffé  fans  doute.  CH- 
nias. Je  ne  le  penfe  pas.  UAthén.  Adrefïbns- 
lui  donc  la  parole  :  Légiflateur  ,  dites-nous 
quelles  conditions  vous  exigez  &  dans  quel 
état  vous  voulez  qu'on  vous  remette  une 
ville,  pour  pouvoir  vous  promettre  du  refte 
que  vous  lui  donnerez  de  fages  loix  ?  Que 
faut-il  répondre  à  cela  ?  N'eft-ce  point  au 
Légiflateur  lui-même  à  expliquer  fes  inten- 
tions? Clinias.  Oui.  UAthén.  Voici  ce  qu'il 
nous  dira.  Donnez-moi  une  ville  gouvernée 
par  un  Tyran ,  que  ce  Tyran  foit  jeune  ;  qu'il 
ait  de  la  mémoire ,  de  la  pénétration ,  du 
courage ,  de  l'élévation  dans  les  fentimens  : 
&  afin  que  toutes  ces  qualités  puifTent  être 
utiles  au  defTein  que  je  me  propofe ,  qu'il  y 
joigne  cette  autre  qualité  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  doit  accompagner  tou- 
tes les  parties  de  la  vertu.  Clinias.  Il  me 
femble,  Mégille,  que  par  cette  qualité  qui 
doit  marcher  de  compagnie  avec  les  autres, 
l'Etranger  entend  la  tempérance.  N'eft-ce 
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pas  ?  UAthên.  Elle-même ,  mon  cher  Cli- 
nias :  non  celle  qu'on  pourroit  revêtir  du  ti- 
tre de  fageife,  en  prouvant  qu'être  fage  & 
tempérant  c'efl  la  même  chofe  ;  mais  celle 
que  le  vulgaire  appelle  de  ce  nom  ;  celle  qui 
fe  montre  d'abord  dans  certains  enfans  & 
certains  animaux,  qui  femble  née  avec  eux, 
&  les  rend  modérés  dans  l'ufage  des  plaifirs, 
tandis  que  d'autres  s'y  livrent  fans  mefure  : 
cette  tempérance  en  un  mot  dont  nous  avons 
dit  que,  féparée  des  autres  biens,  elle  n'é- 
toit  d'aucun  prix,  vous  m'entendez?  Clinias. 
Oui.  UAthên.  Que  le  Tyran  joigne  donc  cet- 
te qualité  aux  autres,  &  alors  il  fera  très- 
facile  en  peu  de  tems  de  donner  à  la  ville 
dont  il  eft  maître ,  une  forme  de  gouverne- 
ment qui -la  rendra  très-heureufe.  Il  n'y  a 
point,  &  il  ne  peut  y  avoir  dans  un  Etat  de 
difpofition  plus  favorable  à  une  bonne  lé- 
giflation. 

Clinias.  Etranger,  comment  &  par  quel- 
les raifons  nous  convaincrez-vous  de  la  vé- 
rité de  ce  que  vous  dites?  UAthên.  Il  eft 
aifé,  Clinias,  de  comprendre  que  la  chofe 
doit  naturellement  être  ainfi.  Clinias.  Quoi  ! 
il  ne  faut ,  félon  vous ,  rien  de  plus  pour 
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cela,  qu'un  Tyran  jeune  ,  tempérant,  doué 
de  pénétration,  de  mémoire,  de  courage, 
de  grands  fentimens,  &  qui  ait  du  bonheur? 
VAthén.    Ajoutez  que  je   fais  confiïter  ce 
bonheur  en  un  feul  point,  fçavoir,  que  fous 
fon  règne  il  paroiffe  quelque  grand  Légif- 
lateur,  &  qu'un  heureux  hafard  les  réunif- 
fe  enfemble.  (6)  Lorfque  cela  arrive,  Dieu 
a  fait  de  fon  côté  prefque  tout  ce  qu'il  peut 
faire,  quand  il  veut  rendre  un  Etat  parfai- 
tement heureux.    Le  fécond   arrangement 
eît,  lorfqu'il  fe  trouve  deux  chefs  tels  que 
celui  que  j'ai  dépeint  :  le  troifieme ,  lorf- 
qu'il y  en  a  trois:  en  un  mot  la  difficulté  de 
l'entreprife  croît  avec   le  nombre  de  ceux 
qui   gouvernent ,   &    au    contraire  plus  ce 
nombre  eft  petit,  plus  elle  eft  facile.  Clinias, 
Ainfi  vous  prétendez  que  la  plus  favorable 
pofition  d'un  Etat  pour  paffer  à  un  gouver- 
nement excellent ,  eft  la  Tyrannie,  lorfque 
Je  Tyran  eft  modéré,  &  fécondé  par  un  lé- 
gislateur habile  ;   &  que  jamais  paflage  ne 

peut 

((>•)  Te  ne  doute  point  que  dans  la  defcription  de  ce 
Tvran;  Platon  n'ait  eu  en  vue,  le  jeune  Denis  de  Syra- 
cûfe  i  &  qu'il  n'ait  voulu  fe  déTigner  lui-même  fous  le 
nom  de  ce  grand  Légiflateur. 
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.peut-être  ni  plus  prompt ,  ni  plus  facile  : 
qu'après  celle-ci,  c 'eft  l'Oligarchie,  &  enfin 
la  Démocratie.  N'eft-ce  pas  ainfi  que  vous 
l'entendez  ?  L'Athên.  Nullement.  Mais  je 
mets  au  premier  rang  la  Tyrannie;  au  fé- 
cond ,  le  gouvernement  Monarchique  ;  au 
■troifieme,  une  certaine  efpece  de  Démocra- 
tie; au  quatrième,  l'Oligarchie,  qui  de  fa 
-nature  eft  la  moins  propre  à  donner  nai {Tan- 
ce à  ce  gouvernement  parfait  ;  parce  que 
c'eft  dans  l'Oligarchie  qu'il  y  a  plus  de  maî- 
tres. Ce  changement  en  effet  ne  peut  s'opé- 
rer ,  qu'autant  qu'il  fe  rencontrera  un  vrai 
légiflateur  ,  &  qu'il  exercera  en  commun 
l'autorité  avec  ceux  qui  peuvent  tout  dans 
l'Etat.  Ainfi ,  quand  l'autorité  eft  rafTem- 
blée  fur  le  plus  petit  nombre  de  têtes  qu'il 
foit  poffible  ,  &  qu'elle  eft  par  conféquent 
plus  abfolue,  ce  qui  eft  le  propre  de  la  Ty- 
•Tannie,  la  révolution  ne  peut  être  que  très- 
prompte  &  très-facile. 

Clinias.  Comment  cela  ?  nous  ne  com- 
prenons pas  vôtre  penfée.  L'Athên.  Je  vous 
l'ai  cependant  expliquée,  non  une  fois,  mais 
plufieurs.  Peu:  être  n'avez- vous  jamais  vu 
ce  qui  fe  pafTe  dans  une  ville  gouvernée  par 

Tome  L  K 
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un  Tyran.  Clinias.  Non  ;  &  je  ne  fuis  point 
curieux  d'un  pareil  fpeclacle.  L'Athén.  Vous 
y  trouveriez  la  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer.  Clinias.  De  quoi  ?  UAthén.  Qu'un 
Tyran  qui  veut  changer  les  mœurs  de  tout 
un  Etat ,  n'a  befoin  ni  de  beaucoup  d'ef- 
forts ,  ni  de  beaucoup  de  tems.  Il  n'a  qu'à 
frayer  lui-même  la  route  par  laquelle  il  veut 
que  fes  fujets  marchent,  foit  qu'il  ait  def- 
fein  de  les  porter  à  la  vertu,  ou  de  les  tour- 
ner au  vice  ;  il  fuffit  qu'il  leur  trace  dans  fa 
conduite  celle  qu'ils  ont  à  fuivre,  qu'il  ap- 
prouve, qu'il  récompenfe  certaines  actions, 
qu'il  en  condamne  d'autres ,  &  qu'il  couvre 
d'ignominie  ceux  qui  refuferont  de  lui 
obéir.  Clinias.  Nous  croyons  fans  peine  que 
les  citoyens  fe  conformeront  en  peu  de  tems 
aux  volontés  d'un  homme  qui  a  en  main  des 
moyens  fi  puiflans  &  fi  perfuafifs.  (7)  UA- 
thén. Mes  chers  amis ,  que  perfonne  ne  vous 
perfuade  que  ,  quand  il  s'agit  de  changer 
les  loix  d'un  Etat,  il  y  ait  une  autre  voye 
plus  courte  &  plus  facile,  que  l'exemple  de 

(?)  Yp-Î  ôté  le  point  d'interrogation  q^ii ,  dans  le  tex- 
te,  l'ait  dire  à  Clinias  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  ici.  Ce 
•  qui  aura  trompé  l'es  Editeurs,  c'eft  qu'ils  auront  donné  à 
•vSç  le  fehs  de  quornodo. 
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ceux  qui  font  revêtus  de  l'autorité,  ni  mê- 
me qu'un  pareil  changement  fe  falle  ou  fe 
puiffe  faire  d'une  autre  manière.  Ce  n'eft 
pas  auflï  de  ce  côté4à  qu'eft  l'impoffibilité, 
ni  même  la  difficulté.  Mais  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  difficilement  ,  ce  qui  n'eft  arrive 
que  très-rarement  dans  le  long  efpace  des 
teins  3  &  ce  qui,  lorfqu'il  arrive,  eft  pour 
un  Etat  la  fource  d'une  infinité  de  biens,  le 
voici.  Clinias.  Quoi  donc?.  L'Athén.  C'eft 
lorfque  les  Dieux  infpirent  l'amour  d'une 
vie  réglée  par  la  tempérance  &  la  juftice  à 
ceux  qui  font  à  la  tête  des  Etats ,  foit  que 
le  gouvernement  foit  monarchique,  foit  que 
l'autorité  foit  partagée  entre  plufieurs  à  rai- 
fon  des  richeffes  ou  de  la  nobleile  :  ou  lorf- 
que quelqu'un  fait  revivre  en  foi  le  carac- 
tère de  Neftor  ,  qui  furpafla  ,  dit-on  ,  les 
hommes  en  tempérance  &  en  modération 
plus  qu'il  ne  les  furpafïbit  en  l'art  de  bien 
parler.  Ce  prodige  a  paru,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, au  teins  du  fiége  de  Troye;  mais  de 
nos  jours  on  ne  voit  rien  de  femblable.  Si 
donc  il  s'eft  trouvé  ,  s'il  doit  fe  trouver 
dans  la  fuite,  ou  s'il  fe  trouve  aujourd'hui 
iur  la  terre  un  homme  de  ce  caraciere  ;  heu- 
K  2 
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reufe  la  vie  qu'il  mené ,  heureux  encore 
ceux  qui  fe  montrent  dociles  aux  leçons  de 
fagefle  qui  découlent  de  fes  lèvres.  En  gé- 
néral il  efl  vrai  de  dire  à  l'égard  de  quelque 
gouvernement  que  ce  foit,  que  quand  la  fa- 
gefîe  &  la  modération  font  jointes  dans  le 
même  homme  avec  le  fouverain  pouvoir, 
c'eft  de-là  que  prennent  nai (Tance  la  bonne 
police  &  les  bonnes  loix,  &  qu'elles  ne  peu- 
vent avoir  une  autre  origine.  Ceci  foit  dit  à 
la  manière  des  oracles,  comme  une  fable: 
&  qu'il  demeure  démontré  qu'à  certains  é- 
gards  il  eft  difficile  d'établir  une  bonne  lé- 
giflation  dans  un  Etat ,  &  qu'à  d'autres  é- 
gards  rien  ne  feroit  plus  court  ni  plus  aifé, 
dans  la  fuppofition  que  nous  venons  de  fai- 
re. Clinias.  Comment  cela  ? 

L'Athén.  Eflayons  de  faire  des  loix  en 
paroles,  &  de  les  appliquer  à  vôtre  ville, 
à-peu-près  comme  des  vieillards  qui  donne- 
roient  des  leçons  à  un  enfant.  Clinias.  En- 
trons en  matière  ,  &  ne  différons  pas  plus 
longtems.  UAthén.  Invoquons  Dieu  pour 
l'heureux  fuccès  de  nôtre  Légifîation:  qu'il 
daigne  écouter  nos  prières,  &  qu'il  vienne 
plein  de  bonté  &  de  bienveillance,  nous  ai- 
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der  à  perfectionner  nôtre  ville  &  nos  loixv 
Glinias.  Je  joins  mes  vœux:  aux  vôtres.  VA- 
thén.  Quel  gouvernement  avez- vous  defTein 
d'établir  dans  vôtre  ville  ?  Clinias.  Déve- 
loppez-moi davantage  le  fens  de  cette  de- 
mande. Eft-ce  du  gouvernement  Démocra- 
tique, de  l'Oligarchique,  de  l'Ariftocrati- 
que,  ou  du  Monarchique  que  vous  voulez 
parler?  Car,  pour  ce  qui  eft  de  la  Tyran- 
nie ,  nous  ne  pouvons  croire  que  vous  l'ayez 
en  vue.  L'Athén.  Que  celui  de  vous  deux: 
qui  voudra  répondre  le  premier  ,  me  dife 
auquel  des .  gouvernement  qu'on  vient  de 
nommer  v  refîemble  celui  de  Ton  pays.  Mé- 
gille.  N'eft-ce  point  à  moi  qui  fuis  le  plus 
âgé  de  répondre  le  premier  ?  Clinias.  Oui. 
Mégille.  Etranger,  lorfque  je  porte  mes  re- 
gards fur  le  gouvernement  de  Lacédémone, 
je  ne  fçais  quel  nom  je  dois  lui  donner.  Il 
me  paroît  tenir  de  la  Tyrannie ,  à  raifon  du 
pouvoir  des  Ephores  qui  eft  vraiment  tyran- 
nique.  Sous  un  autre  afpect,  il  me  femble 
que  la  Démocratie  y  a  lieu  autant  qu'en  au- 
cune autre  ville.  Il  y  aurait  aufli  de  l'abfur- 
dité  à  lui  refufer  le  titre  d'Ariftocratiev 
Pour  la  Royauté ,  elle  eft  à  vie  chez  nous  3 
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&  l'on  convient  à  Sparte ,  comme  par-tout 
ailleurs,  que  c'eft  le  plus  ancien  des  gouver- 
nemens.  (8)  Ainfî  il  m'efl  impoffîble  de  fa- 
tisfaire  fur  le  champ  à  vôtre  demande,  &. 
de  vous  dire  précifément  quelle  efi  la  conf- 
titution  de  nôtre  ville.  Clinias.  Je  me  trou- 
ve ,  Mégi  lie  ,  dans  le  même  embarras  que 
vous ,  &  je  ne  puis  déterminer  au  jufle  le- 
quel de  ces  gouvernemens  efl  celui  de  Gnof- 
fe.  L'Athén.  Vôtre  embarras  vient  ,  mes 
chers  amis ,  de  ce  que  le  vrai  gouvernement 
n'eft  connu  que  chez  vous.  Ce  titre  ne  con- 
vient nullement  à  ceux  que  nous  avons  nom- 
més :  ils  ne  font  qu'un  aiTemblage  de1  ci- 
toyens, dont  une.  partie  efl  maîtrelfe  &  l'au? 
tre  efclave  :  &  chacun  d'eux  prend  fon  nom 
de  la  partie  en  qui  réfide  l'autorité.  Mais  II 
c'eit  de-là  que  la  conflitution  de  chaque  Etat 
doit  tirer  fon  nom,  il  étoit  plus  jufle  qu'el- 
le le  tirât  du  Dieu  qui  e(l  le  vrai  maître  de 
tous  ceux  qui  font  ufage  de  leur  raifon.. 
Clinias.  Quel  efl  ce  Dieu  ?  L'Athén.  Nous 


CS)  Omnes  antïquœ  génies ,  dit  Cicéron ,  Regïbus  quart" 
dam paruerunt.  De  Leg.  3.  On  a  vu  plus-haut  un  pelage 
d'Anitote  qui  dit  la  même  cbofc.  Or  le  plus  ancien  des. 
gouvernemens  eft  néceûajrement  le  plus  conforme,  à  la, 

nature. 
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ferons  obligés  de  recourir  à  la  fable ,  pour 
expliquer  comme  il  faut  ce  que  vous  deman- 
dez. Y  aurons-nous  recours  ?  qu'en  penfez- 
vou-s?  Clinias.  Sans  doute. 

L'Athén.  On  raconte  que  ,  du  tems  de 
Saturne,  bien  des  fiecles  avant  que  les  gou- 
vernemens  dont  nous  avons  parlé  fufTent  é- 
tablis,  il  y  eut  un  règne  &  une  adminiftra- 
tion  tout-à-fait  heureufe,  dont  le  plus  par- 
fait gouvernement  d'aujourd'hui  n'eft  qu'u- 
ne imitation.  Mégille.  Nous  écouterons  avec 
grande  attention  ce  que  vous  allez  nous  en 
apprendre.  L'Athén.  Je  le  pehfe  ,  &  c'eft 
pour  cela  que  j'ai  amené  cette  digreffion 
dans  nôtre  entretien.  Mégille.  Vous  avez 
fort  bien  fait  ;  &  vous  ne  ferez  pas  moins 
bien  de  nous  rapporter  toute  la  fuite  de  cet- 
te fable ,  autant  qu'il  convient  à  nôtre  fu- 
jct.  UAthén.  Il  faut  vous  obéir.  Nous  avons 
appris  par  tradition  combien  étoit  heureu- 
fe la  vie  des  hommes  de  ce  fiecle,  ou  la  ter- 
re fournifïbit  d'elle-même  en  abondance 
tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire.  Voici  quel- 
le en  fut  la  caufe,  à  ce  qu'on  dit.  Saturne 
connoififant  qu'aucune  nature  humaine,  com- 
me nous  l'avons  remarqué  ci-defflis ,  n'étoié 
K4 
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capable  de  gouverner  les  hommes  avec  une 
autorité  abfoîue  f  fans  s'abandonner  à  la  li- 
cence &  à  l'injuftice,  établit  dans  les  villes 
pour  chefs  &  pour  Rois,  non  des  hommes, 
mais  des  Génies  ,  intelligences  d'une  nature 
plus  excellente  &  plus  divine  que  la  nôtre  *. 
en  quoi  il  fit  à  nôtre  égard  ce  que  nous  fai- 
fons  nous-mêmes  à  l'égard  des  troupeaux  > 
foit  de  moutons,  foit  d'autres  animaux  dur* 
meltiques.  En  effet  nous  ne.  donnons  point 
aux  bœufs  &  aux  chèvres  des  animaux  de 
leur  efpece  pour  les  commander  \r  mais  nô- 
tre efpece  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  la. 
leur,  prend  fur  elle  ce  foin.  Ainfi  ce  Dieu: 
plein  de  bonté  pour  les  hommes  ,  prépofa 
pour  nous  gouverner  des  Génies,  êtres  d'u- 
ne efpece  fupérieure  à  la  nôtre.  Ceux-ci 
prenant  de  nous  des  foins  qui  leur  coûtoient 
peu  ,  &  qui  étoient  très  -  avantageux  pour, 
nous,,  rirent  régner  fur  la  terre  la  paix,  la 
pudeur,  la  liberté,  la  juftice,  &  nous  pro- 
curèrent des  jours  heureux ,  exempts  de. 
trouble  &  de  difcorde. 

Ce  récit  ne  fort  point  de  la  vérité  en  ce 
qu'il  nous  donne  à  connoître  qu'il  n'eft 
point  de  remède  aux  vices  &  aux  maux  des. 

Etats  .> 
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Etats,  qui  n'auront  point  des  Dieux:,  mais- 
des  hommes  mortels  pour  les  régir  ;  que  nô* 
tre  devoir  eft  d'approcher  le  plus  près  qu'il 
fc  pourra  du  gouvernement  qui  fut  en  vi- 
gueur au  tems  de  Saturne,  de  confier  l'au* 
torité  à  cette  partie  de  nous-mêmes  en  qui 
Pimmortalité  réfide,  &  donnant  le  nom  dé 
iôix  aux  ordres  émanés  de  la  raifon,  d'ad* 
miniflrer  fous  fa  direction  nos  affaires  do=» 
meftiques  &  celles  de  l'Etat  :  qu'au  contrai- 
re dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit , 
Monarchique  ,  Oligarchique,  ou  Populaire 3 
fi  ceux  qui  commandent  ont  l'ame  affervie  à 
une  foule  de  defirs  &  de  paillons ,  qu'ils  s'ef- 
forcent en  vain  de  fatis faire,  parce  que  leur 
ame  demeure  toujours  vuide,  &  que  le  mal 
qui  la  dévore  eft  infatiable  &  fans  remède  ; 
&  fi  foulant  aux  pieds  toutes  les  loix,  ils 
exercent  leur  domination  fur  une  ville ,  ou 
fur  quelques  particuliers;  il  eft  impofîible, 
comme  nous  le  difions  tout  à  l'heure,  de  vi- 
vre heureux  fous  de  tels  maîtres.  C'efl  à 
nous  de  voir,  mon  cher  Clinias,  quel  parti 
nous  avons  à  prendre,  &  fi  nous  profiterons 
des  leçons  que  nous  donne  ce  récit.  Clinias, 
î^ous  ne  pouvons  nous  en  difpenfer, 
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L'Athén.  Avez-vous  fait  réflexion  .à  ce 
que  quelques-uns  prétendent ,  qu'il  y  a  autant 
d'efpeces  différentes  de  loix ,  que  de  gou- 
vernemens  ?  Nous  venons  de  faire  Fénumé* 
ration  de  ces  gouvernemens  fuivant  les  idées: 
vulgaires.  Et  ne  croyez  pas  que  la  queftion 
que  je  propofe  ici  foit  de  petite  conféquen- 
ce;  elle  eft  au  contraire  très-importante;  & 
elle  nous  ramené  de  nouveau  à  la  grande 
que  (lion  touchant  la  nature  du  jufte  &  de 
l'injufte.  Les  loix  ,  difent-iis ,  ne  doivent 
avoir  pour  objet  ni  la  guerre  ,  ni  la  vertu 
prife  en  fon  entier,  mais  l'avantage  &  l'in- 
térêt du  gouvernement  établi  ,  quel  qu'il 
foit ,  afin  de  pourvoir  au  maintien  &  à  la  con- 
fervation  de  fon  autorité.  Telle  eft ,  félon 
eux  ,  la  véritable  définition  de  la  juftice, 
puifée  dans  la  nature  même.  Clinias.  Quelle 
eft  cette  définition?  L'Athén.  L'intérêt  du. 
plus  fort.  Clinias.  Exrjliquez-moi  ceci  plus 
clairement.  L'Athén.  N'eft-il  pas  vrai ,  di- 
fent-ils,  que  dans  chaque  Etat  le  droit  de 
faire  des  loix  appartient  au  plus  fort?  Cli- 
nias. Cela  eft  vrai.  VAthèn.  Croyez-vous, 
pourfuivent-ils  3  que  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus maîtres  des  affaires,  foie  le  peuple,  fois 
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quelques  particuliers,  foi  t  un  Tyran,  fe  pro- 
poferont  dans  leurs  loix  une  autre  fin,  que 
de  maintenir  leur  autorité  fur  le  pied  ou  el- 
le eft  ?   Clinias.  Non  fans  doute.  UAthên* 
Et  quiconque  ofera  violer  les  loix  établies  5 
ne  doit-il  pas  s'attendre  à  être  puni  de  cette 
infraction  comme  d'une  action  injufte  par 
le  Légiflateur  ,  qui  ne  reconnoît  pour  jufte 
que  ce  qui  eft  conforme  à  fes  loix  ?  Clinias, 
Il  y  a  toute  apparence.  UAthên.  Telle  efl5 
concluent-ils,  &  fera  toujours  la  nature  de 
la  juftice.  Clinias.  Oui ,  s'il  faut  les  en  croi  ■ 
re.  UAthên.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  des 
attentats  ordinaires  en  matière  de  gouver- 
nement. Clinias.  Quels  attentats  ?  UAthên, 
Ceux  dont  nous  avons  parlé  ,  lorfque  nous 
examinions  quelles  perfonnes  doivent  com- 
mander, &  à  qui.  Nous  avons  jugé  que  les 
pères  avoient  autorité  fur  leurs  enfans,  les 
vieillards  fur  les  jeunes  gens,  les  nobles  fur 
ceux  d'une  condition  obfcure.   Il  y  avoit , 
s'il  vous  en  fouvient,  beaucoup  d'autres  ti- 
tres, qui  fe  combattoient  les  uns  les  autres; 
parmi  lefquels  il  s'en  eft  préfentéun3  que 
Pindare  dit  être  fondé  dans  la  nature;  c'effc 
celui  qui  allure  l'autorité  au  plus  fort,  ClU 
K  6 
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nias,  C'eft  en  effet  ce  que  nous  avons  dit. 

L'Athén.  Parmi  tant  de  prétendans,  vo- 
yez  à  qui  nous  confierons  l'adminiftratioir 
de  nôtre  ville.  Car  voici  ce  qui  eft  arrivé, 
une  infinité    de   fois  dans  plufieurs  Etats-, 
Clinias.  Quoi  ?  L'Athén.   Que  l'autorité  y 
étant  difputée,  les  plus  forts  fe  font  telle- 
ment emparés  de  toutes  les  affaires,  qu'ils 
n'ont  laiffé  aucune  part  dans  le  gouverne- 
ment aux  plus  foibles,  ni  à  leurs  defcen- 
dans;  &  qu'ils  ont  vécu  dans  une  défiance- 
continuelle  ,   appréhendant   toujours  que  îr 
quelqu'un  du  parti  vaincu  venoit  à  dominer- 
à  fon  tour  3  lé  refTéntiment  de  fes  maux  paf- 
fés  ne  le  portât  à  des  actions  de  vengeance. 
Or  nous  prétendons  que  de  pareils  gouver- 
nemens  font  indignes  de  ce  nom ,  &  qu'il 
ir'y  a  de  loix  véritables ,  que  celles  qui  ten- 
dent au  bien  univerfel  de  l'Etat  :  qu'au  con- 
traire celles  qui  n'ont  d'autre  but  que  l'a- 
vantage de  quelques  particuliers ,  font  plu- 
tôt des  défordres  introduits  par  Tefprit  de 
fédition ,  que  des  réglemens  politiques  ;  & 
que  ce  qu'on  y  appelle  juffcice  ck  bon  droit ,. 
ji'efl  qu'un  abus. 

Tout  ce  quç  nous  difons  ici"eft  pour  nous 
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affermir  dans  la  réfolution  où  nous  fommes 3, 
de  ne  conférer  dans  nôtre  ville  les  charges- 
publiques ,  ni  aux  richeffes;  ni  à  la  noble  f- 
fe,  ni  à  la  force  ,  &  à  la  haute  taille,  ni  ai 
aucun  des  avantages  extérieurs  ,  mais  uni- 
quement à  ceux  qui  fe  montreront  plus  do- 
ciles envers  les  loix ,  &  l'emporteront  en  ce 
point  fur  le  refte  des  citoyens;  enfôrte  que' 
la  principale  dignité  ,  laquelle  n'eft  autre* 
chofe  qu'une  dépendance  plus  immédiate 
des  Dieux,  fe  confie  à  celui  qui  feferafî- 
gnalé  davantage  par  fon  obéi  (Tance  ;  la  fé- 
conde ,  à  celui  qui  aura  remporté  le  prix: 
après  lui;  &  ainli  des  autres  charges,  félon' 
le  même  ordre  &  dans  la  même  proportion. 
Au  refte,  fî  j'ai  appelle  les  Magiftrats ,  mi- 
niftres  des  loix,  ce  n'eft  pas  que  je  veuille 
rien  changer  aux  termes  établis  par  l'ufage  ; 
c'eft  que  je  fuis  perfuadé  que  le  fâlut  d'un 
Etat  dépend  principalement  de-là,  &  que  le' 
contraire  caufe  infailliblement  fa  ruine  r 
c'eft  que  je  vois  la  ruine  prochaine  &  inévi- 
table d'une  ville ,  où  la  loi  eft  fans  force  & 
foumife  à  ceux  qui  gouvernent  ;  &  qu'au 
contraire  par-tout  où  la  loi  eft  feule. fôuve-- 
xaine,  «Se  où  les  Magiftrats  font  fes  premiers 
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fujets,  avec  le  falut  public  j'y  vois  1  aTem>- 
blage  de  tous  les  biens  que  les  Dieux  ont 
Jamais  verfé  fur  les  Etats.  Clïnias.  Etran- 
ger ,  rien  n'eft  plus  vrai  ;  &  vous  avez  la 
vue  bien  perçante  pour  vôtre  âge.  L'Athên.. 
L'œil  des  jeunes  gens  s'émouiTe ,  quand  il  fe. 
porte  fur  des  objets  de  cette  nature;  au  lieu 
que  celui  des  vieillards  les  voit  très-diftinc- 
tement.  Clïnias.  Vous  avez  raifon. 

L'Athén.  Ne  fuppoferons-nous  pas  à  pré- 
fent  que  nos  citoyens  ont  pris  place  dans, 
leur  nouvel  établi dément  9  qu'ils  font  adem- 
blés  devant  nous,  &  que  déformais  tout  ce. 
que  nous  allons  dire  va  s'adreiTer  à  eux?' 
Clïnias.  Sans  doute.  L'Athén.  Citoyens,  leur 
dirons-nous  ,  Dieu ,  fuivant  une  ancienne 
tradition ,  tenant  en  fa  main  le  commen- 
cement ,  le  milieu  &  la  fin  de  tous  les. 
êtres ,  (9)  marche  toujours  fur  une  ligne 
droite  conformément  à  fa  nature:  la  Jufïi- 
ce  le  fuit ,  toujours  prête  à  punir  les  in~ 
fra&eurs  de  la  loi  divine.  Quiconque  veut 


(9)  Platon  a  puifé  cette  fublime  idée  de  Dieu  dans 
les  vers  d'Orphée,  qu'on  peut  lire  au  fécond  difeours  de- 
là Thérapeutique  de  Théodoret.  Orphée,  ajoute  ce  fca» 
vaut  Evêque,  avoit  appris  cela  des  Egyptiens^  qui  l'a- 
voient  eux-mêmes  appris  des  Hébreux,  "" 
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être  heureux  ,  doit  s'attacher  à  elle  ,  mar- 
chant humblement  &  modeftement  fur  fes, 
pas.  Mais  celui  qui  fe  laifie  enfler  par  l'or- 
gueil ,  à  qui  les  richelTes ,  les  honneurs ,  les 
avantages  du  corps >  inlpirent  de  hauts  fen- 
timens  de  lui-même  ,,  dont  le  cœur  jeune  &. 
infenfé  efl  dévoré  de  defirs  ambitieux,  au 
point  qu'il  penfe  n'avoir  befoin  ni  de  mai» 
tre,  ni  de  guide,  &  qu'il  fe  croit  en  état 
de  conduire  les  autres  ;  Dieu  l'abandonne  à 
lui-même.  Ainfi  délaiffé,  il  fe  joint  à  d'au- 
tres préfomptueux  comme  lui ,  il  fecoue  le: 
joug  de  la  dépendance  ,  &  met  le  trouble 
par-tout.  Pendant  quelque  tems  il  paroît: 
quelque  chofe  aux  yeux  du  vulgaire  ;  mais 
la  juftice  ne  tarde  pas  à  tirer  de  lui  une  ven- 
geance éclatante;  il  finit  par  fe  perdre  fans 
reflburce ,  lui ,  fa  famille  &  fa  patrie. 

Puisque  tel  eil  l'ordre  des  chofes ,  que 
doitpenfer,  que  doit  faire  lefage?  Quels 
écueils  doit-il  éviter?  Clinias.  Il  eft  évident 
que  tout  homme  fenfé  penfera  qu'il  fauc 
toujours  marcher  à  la  fuite  de  la  Divinité. 
L'Athén.  Mais  quelle  eft  la  conduite  qui 
nous  rend  agréables  &  conformes  à  la  Divi- 
nité? Je  n'en  vois  qu'une  feule  3  fondée  fur 
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ce  principe  ancien,  que  le  femblable  plafr 
à  fon  femblable,  tant  que  l'un  &  l'autre  fe 
tiennent  dans  le  jufte  milieu.  Car  toutes  les 
chofes  qui  fortent  de  ce  milieu,  ne  peuvent 
être  unies  entre  elles,  ni  avec  celles  qui  ne 
s'en  écartent  point.  Or  Bieu  efl  la  jufte  me- 
fure  de  chaque  chofe,  beaucoup  plus  qu'au- 
cun homme  quel  qu'il  foit.  Il  n'eft  par  con- 
féquent  point  d'autre  moyen  de  fe  faire  ai- 
mer de  Dieu,  que  de  travailler  de  tout  fow 
pouvoir  à  lui  relfembler.  Suivant  cette  ma- 
xime ,   l'homme  modéré  dans  fes  defïrs  eft  : 
ami  de  Dieu  ;  car  il  lui  refifemble.  Au  con-  - 
traire  l'homme  déréglé ,  loin  de  lui  reffem- 
bler  ,  lui  eft  entièrement  oppofé  ,  &  par  là  - 
même  il  eft  injufte.  Il  en  faut  dire  autans 
des  autres  vertus  &  des  autres  vices. 

Cette  maxime  nous  conduit  à  une  autre ,- 
là  plus  belle  &  la  plus  vraye  de  toutes  les 
maximes;  fçavoir  que  de  la  part  de  l'hom- 
me vertueux,  c'eft  une  act. ion  louable,  ex- 
cellente ,  qui  contribue  infiniment  au  bon- 
heur de  fa  vie,  &  qui  eft  tout-à-fait  dans 
l'ordre,  de  faire  aux  Dieux  des  facrifices^ 
d'entretenir  un  commerce  familier  avec  eux , 
de  leur  adreiler-des  vœux-,  des  offrandes s. 
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&  de  leur  rendre  toute  forte  de  refpecVT 
mais  qu'à  l'égard  du  méchant,  c'efl  tout  le 
contraire;  parce  que .  Pâme  du  méchant  eft 
impure,  au  lieu  que  celle  du  jufte  eft  pure  ;, 
&  qu'il  ne  convient  pas  à  un  homme  de. 
bien,  encore  moins  à  Dieu,  de  recevoir  les* 
dons  que  lui  préfente  une.  main  fouillée  de: 
crimes.  Tous  les  foins  que  les  médians  fe 
donnent  pour  gagner  la  bienveillance  des 
Dieux,  font  donc  inutiles;  tandis  que  le 
jufic  y  travaille  avec  fuccès.  (10) 

Tel  eft  le  but  auquel  nous  devons  vi- 
fer.  Mais  quels  font,  fi  j'ofe  ainfi  parler,, 
les  traits  qu'il  nous  faut  lancer  vers  ce 
but ,  &  quelle  eft  la  voye  la  plus  -droite 
pour  y  atteindre  ?  Il  me  femble  d'abord. 
qu'après  les  honneurs  dus  aux  Dieux  ha- 
bitans  de  l'Olympe ,  &  aux  Dieux  protec- 
teurs de  l'Etat ,  on  atteindra  le  but  de  la: 
vraye  piété,  en  immolant  aux  Dieux  fou- 
terrains  des  victimes  en  nombre  pair,  (n) 

(10)  Platon  parle  des  médians  qui  croyoient  acheter 
par  des  facrifices  le  droit  de  l'être ,  &  pouvoir  conferver 
les  biens  mal  acquis  par  l'offrande  d'une  partie  de  leurs 
rapines,  Voyez  ce  qu'il  en  dit  au  fécond  livre  de  la  Ré- 
publique. Il  en  parlera  encore  plus  bas  livre  10.  Cicé- 
ron  dit  dans  le  même  fens:  knpius  ne  aiuleio  placare  do~- 
nis  iram  Lcorum.  De  Legib.  2. 

(n^i  Un  des  préceptes  de  Pythagore  étoit  qu'on  facii- 
fiât  aux  Dieux  céleftes  en  nombre  "impair,  &  aux  Dieux: 
fuutsrrains  en  nombre  pair.  Pluiarq,  Vie  de  Numa, 
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du  fécond  ordre,  &  les  parties  de  ces  vic- 
times qui  font  à  gauche,  réfervant  pour  les 
Dieux  céleftes  les  vi&imes  du  premier  or» 
dre,  en  nombre  pair,  &  les  parties  qui  font 
à  droite.  Après  les  Dieux,  le  fage  rendra 
auffi  un  culte  convenable  aux  Génies  &  en- 
fuite  aux  Héros  :  puis  l'ordre  demande  qu'on. 
dreffe  aux  Dieux  de  chaque  famille  des  au- 
tels particuliers ,  fuivant  les  cérémonies 
prefcrites  par  la  loi. 

Il  eft  j ufte  après  cela  de  s'acquitter  en- 
vers fes  parcns  vivans,  de  la  première,  de 
la  plus  grande,  de  la  plus  indifpenfable  de 
toutes  les  dettes  ;  de  fe  perfuadcr  que  tout 
ce  qu'on  poiTede  appartient  à  ceux  de  qui 
on  a  reçu  la  naiiTance  &  l'éducation,  &  qu'il 
convient  de  le  confacrer  fans  réferve  à  leur 
fervice  ,  en  commençant  par  les  biens  de 
fortune,  en  venant  de-là  à  ceux  du  corps,. 
&  enfin  à  ceux  de  l'ame  ;  leur  rendant  ainfi 
avec  ufure  les  foins ,  les  peines  &  les  tra- 
vaux que  nôtre  enfance  leur  a  coûtés  autre- 
fois ,  &  redoublant  nos  attentions  pour  eux  , 
à  me f ure  que  les  infirmités  de  l'âge  les  leur 
rendent  plus  néceffaires.  Il  faut  de  plus  que. 
pendant  toute  fa  vie  on  parle  à  fes  paren* 
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avcc  tout  le  refpedb  imaginable;  parce  qu'u- 
ne peine  très-grave  eft  attachée  aux  paroles., 
toutes  légères  &  paffageres  qu'elles  font.. 
Kéméïïs,  melTagere  de  la  Juitice,  efteom- 
mife  pour  veiller  fur  ces  fortes  de  manque- 
mens.  Ainfi  il  faut  céder  à  leur  colère ,  laif- 
fer  un  libre  cours  à  leur  reflentiment ,  foie 
qu'ils  le  déchargent  par  des  paroles  ou  par 
des  actions  ;  &  les  exeufer  dans  la  penfée 
gu'un  père  qui  fe  croit  offenfé  par  fon  fils  > 
a  un  droit  légitime  de  fe  courroucer  con- 
tre lui. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fépulture  après  leur- 
mort,  la  plus  belle  fera  celle  qui  for  tira  le 
moins  des  bornes  de  la  médiocrité.  Il  na 
faut  donc  point  leur  ériger  des  monumens 
d'une  dépenfe  extraordinaire  ;  ni  d'un  autre 
côte  faire  moins  pour  eux  ,  qu'eux-mêmes 
n'ont  fait  pour  leurs  parens;ni  négliger  non 
plus  les  cérémonies  annuelles  inftituées  pour 
honorer  la  mémoire  des  morts  ;  mais  s'appli- 
quer à  la  rendre,  sfil  fepeut,  immortelles, 
par  fon  exactitude  à  remplir  tout  ce  qu'on, 
leur  doit,  &  en  confacrant  pour  un  fi  jufte. 
fujet  une  partie  des  biens  qu'on  a  reçus  de. 
la  for  tune,.  En  nous  comportant  de  la  forte  ^ 
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&  en  vivant  félon  ces  régies ,  nous  rece- 
vrons des  Dieux  &  des  êtres  d'une  nature- 
plus  parfaite  que  la  nôtre  ,  la  récompenfe 
de  nôtre  piété ,  &  nous  paierons  la  plus 
grande  partie  de  la  vis  dans  la  plus  douce 
efpérance. 

Quant  à  nos  devoirs  envers  nos  enfansr 
nos  proches,  nos  amis,  nos  concitoyens,, 
lès  étrangers  qui  nous  font  recommandés 
par  les  Dieux  d'une  façon  fpéciale ,  &  aux- 
autres  devoirs  de  la  Société ,  qui  étant  rem- 
plis félon  les  vues  de  la  loi ,  doivent  jetter 
un  nouvel  éclat  fur  nôtre  vie;  c'eft  aux  loix 
que  le  détail  en  appartient;  c'eft  à  elles  de- 
nous  en  propofer  les  motifs,  d'employer  là* 
force  &  les  châtimens  pour  ramener  à  For-' 
dre  ceux  fur  qui  les  douces  voyes  de  la? 
perfuafion  n'auroient  aucun  pouvoir,  &  de 
contribuer  ainfi  avec  l'aiTiftance  des  Dieux 
à  la  parfaite  félicité  de  l'Etat. 

Il  eft  encore  bien  d'autres  objets  dont  le; 
Légiflateur  ne  peut  fe  difpenfer  de  parler,. 
ii  fes  idées  s'accordent  avec  les  miennes  I 
mais  comme  il  ne  conviendroit  pas  de  les 
propofer  dans  la  forme  ordinaire  des  loix, 
iime  paroît  plus  à  propos  qu'il  en  trace  un: 
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•modèle  général  pour  lui  &  pour  ceux  à  qui 
fes  loix  font  deftinées,  &  qu'ayant  raflera. 
blé,  autant  qu'il  fe  pourra,  fous  un  même 
point  de  vue  tous  les  objets  de  cette  natu- 
re ,  il  commence  enfui  te  à  drefler  fes  loix. 
•Il  efî  difficile  au  relie  de  réunir  tous  les  ob- 
jets dont  il  s'agit  fous  une  feule  idée,  &  un 
•modèle  qui  les  repréfente  tous.  EOayons 
•cependant  de  trouver  quelque  point  fixe  au- 
quel nous  puiflions  nous  arrêter.  Clinias. 
Parlez. 

h  L'Athén.  Je  voudrois  que  nos  citoyens 
fe  portaient  avec  toute  la  docilité  polîîble 
à  la  pratique  de  la  vertu;  &  il  efr  évident 
que  le  Législateur  tâchera  de  les  amener  à 
ce  point  dans  toute  la  fuite  de  fes  loix.  Cli- 
mat. Sans  contredit.  L'Athén.  Il  m'a  paru 
que  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  fer  voit  à 
ce  delTein,  en  ce  qu'il  étoit  propre  à  amol- 
lir leur  ame,  à  la  rendre  plus  douce  &  la 
préparer  aux  leçons  qu'on  doit  lui  donner. 
Ainfi  ce  feroit  toujours  beaucoup,  quand 
nous  réuflirions  à  augmenter ,  finon  confî- 
dérablement ,  du  moins  un  peu  la  docilité 
de  nos  élevés,  en  nous  conciliant  leur  bien- 
veillance.  On  trouve  en  effet  bien  peu  de 
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perfonnes  ,  qui  tendent  à  la  vertu  par  la 
voye  la  plus  directe  &  de  tout  l'effort  de 
leur  ame  :  la  plupart  tiennent  Héfiode  pour 
un  fage,  en  ce  qu'il  a  dit  que  le  chemin  qui 
conduit  au  vice  eft  uni ,  qu'on  y  marche 
fans  peine,  &  qu'on  eft  bientôt  arrivé  au 
terme  :  qu'au  contraire  les  Dieux  immortels 
ont  placé  les  fueurs  à  Ventrée  du  chemin  de  la 
vertu  ;  que  le  /entier  qui  mené  à  elle  eft  long, 
ef carpe  &  raboteux  dès  l'abord;  mais  que  lorf- 
qiûon  eft  parvenu  au  haut  de  ce  fentier ,  la 
route  devient  aifée  de  rade  qu'elle  étoit  aupa- 
r avant.  Glinias.  Il  me  fcmble  que  ce  poëte 
a  raifon.  UAthén.  J'en  conviens.  Mais  je 
veux  vous  mettre  fous  les  yeux  l'effet  qu'a 
produit  nôtre  difcours  précédent.  CliniaÂ 
Faites. 

L'Atkéx.  Adrefîons  pour  ce  fujct  la  pa- 
role au  Légiflateur  lui-même  :  Légiflateur, 
n'eft-il  pas  vrai  que  fi  vous  fçaviez  ce  qu'il 
nous  convient  de  dire  &  de  faire ,  vous  ne 
balanceriez  pas  à  nous  le  communiquer? 
Clinias.  Cela  eft  certain.  UAthén.  N'avons- 
nous  pas  entendu  de  vôtre  bouche  un  peu 
plus  haut ,  qu'il  ne  falloit  pas  laifler  aux 
Poètes  la  liberté  de  dire  tout  ce  qu'il  leur 
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plaie  ;  parce  que  faute  de  connoître  ce  que 
leurs  difeours  peuvent  avoir  de  contraire 
aux  Ioix ,  ils  cauferoient  de  très-grands  dé- 
for  dr es  dans  l'Etat  ?  Clinias.  Rien  de  plus 
vrai.  L'Athén.  Si  donc  nous  lui  tenions  au 
nom  des  Poètes  le  langage  fuivant ,  lui  di- 
rions-nous rien  que  de  raifonnable  ?  Clinias. 
Quoi  donc?  UAthén.  Législateur,  c 'eft  un 
difeours  qui  de  tout  tems  a  été  dans  la  bou- 
che des  Poètes ,  &  fur  lequel  tout  le  monde 
eft  d'accord  avec  nous ,  que  quand  un  poète 
eft  affis  fur  le  trépied  des  Mufes ,  il  n'eu: 
plus  maître  de  lui-même  ;  que  femblable  à 
une  fontaine ,  il  laiiTe  couler  tout  ce  qui  fe 
préfente  ;  &  que  fon  art  n'étant  qu'une  imi- 
tation ,  lorfqu'il  peint  les  hommes  dans  des 
fituations  oppofées,  il  efl  fouvent  obligé  de 
dire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit,  fans  fça- 
voir  de  quel  côté  eft  la  vérité.  Mais  le  Lé- 
gislateur ne  peut  dans  fes  loix  tenir  deux 
langages  difrérens  fur  la  même  chofe  ;  &  il 
faut  que  fur  chaque  objet  il  n'ait  qu'une 
feule  façon  de  s'exprimer.  Jugez-en  par  ce 
que  vous  avez  dit  il  n'y  a  qu'un  infiant  au 
fùjet  des  fépultures.  Quoiqu'il  y  en  ait  de 
trois  fortes,  -une  fomptueufe,  une  pauvre 5 
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&  une  autre  qui  tient  le  milieu  ;  vous  vous 
êtes  arrêté  à  cette  dernière  pour  la  prefcrire 
&  l'approuver.  Pour  moi  ,  fi  j'introduifbis 
dans  mes  vers  une  femme  opulente,  qui  or- 
donnât l'appareil  de  fes  funérailles ,  je  fe- 
rois  la  defcription  de  la  fépulture  magnifi- 
que: fi  je  faifois  parler  un  homme  pauvre  & 
économe,  il  choifiroit  la  fépulture  pauvre: 
enfin  celui  dont  la  fortune  ainfi  que  les  de- 
firs  feraient  médiocres ,  s'en  tiendroit  à  la 
■fépulture  mitoyenne.  Ce  n'eft  donc  pas  vous 
expliquer  fuffifamment ,  que  d'employer  le 
terme  vague  de  médiocrité  :  il  faut  dire  ce 
que  vous  entendez  par-là,  &  quelles  bornes 
vous  y  mettez.   Autrement  ne  croyez  pas 
qu'un  pareil  difeours  puifTe   être   regardé 
comme  une  loi.  .Clmias.  Ce  que  vous  dites- 
la  eft  très- vrai. 

L'Athén.  Nôtre  Législateur  ne  mettra- 
t-il  point  quelque  préambule  femblable  à  la 
tête  de  chaque  loi  ?  ou  fe  bornera- t-il  à  mar- 
quer ce  qu'on  doit  faire  ou  éviter  ;  &  après 
avoir  menacé  d'une  peine  les  contrevenans, 
paffera-t-il  tout  de  fuite  à  une  autre  loi, 
fans  ajouter  aucun  motif  propre  à  perfua- 
der  fes  concitoyens ,  &  à  leur  adoucir  le 
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joug  de  l'obéiflance  ?  Et  comme  les  Méde- 
cins traitent  les  maladies,  celui-ci  d'une  fa* 
çon  ,  celui-là  d'une  autre.  . .  .  Mais  avant 
que  d'achever  cette  comparaifon ,   rappel- 
lons-nous  Tune  &  l'autre  manière  de  traiter 
les  malades  ;  enfuite  nous  ferons  au  Légis- 
lateur la  même  prière  que  fer  oient  des  en- 
fans  à  un  médecin ,  d'employer  pour  leur 
guérifon  les  remèdes  les  plus  doux.   Voici 
ce  que  je  veux  dire.   Vous  fçavez  que  les 
médecins  proprement  dits,  ont  fous  eux  des 
gens  à  leur  fervice,  à  qui  l'ufage  donne  auflî 
Je  nom  de  Médecins.  Clinias.  Oui.  VAthèn* 
Vous  fçavez  auffi  que  ces  derniers  ,  foie 
qu'ils  foient  libres  ou  efclaves ,  n'appren- 
nent leur  art  que  par  routine,  en  exécutant 
les  ordres  de  leurs  maîtres ,  &  en  les  voyant 
faire  ;  au  lieu  que  les  vrais  médecins  ont 
puifé  leur  feience  dans  l'étude  de  la  nature, 
&  l'enfeignent  de  même  à  leurs  enfans.  Re- 
connoiflez-vous  ces  deux  efpeces  de  méde- 
cins ?  Clinias.    Oui.  VAthèn.  Les  malades 
dans  les  villes  étant  les  uns  libres,  les  au- 
tres efclaves,  avez-vous  remarqué" que  les 
efclaves  fé  font  traiter  ordinairement  par 
leurs  pareils ,  qui  vont  courant  par  la  ville 
Tome  I.  L 
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ou  qui  reçoivent  les  malades  dans  leurs  bou- 
tiques ?  Que  ces  fortes  de  médecins  n'en- 
crent dans  aucun  détail  au  fujet  de  leur  mal, 
fe  mettant  peu  en  peine  d'en  raiionner  avec 
eux,  &  qu'après  leur  avoir  prefcrit  en  vrais 
tyrans  ,  &  avec  toute  la  fuffifance  d'un  ha- 
bile homme ,  ce  que  l'expérience  leur  fait 
juger  de  meilleur,  ils  les  quittent  brufque- 
ment  pour  aller  à  un  autre  malade,  déchar- 
geant ainfi  leurs  maîtres  d'une  partie  des 
foins  qu'exige  leur  profeflion  ?  Qu'au  con- 
traire le  vrai  médecin  ne  vifite  &  ne  traite 
gueres  que  les  malades  de  condition  libre 
comme  lui  ;  qu'il  s'informe  d'eux-mêmes  ou 
de  leurs  amis,  de  l'origine  &  du  progrès  du 
mal  :  qu'après  avoir  reçu  tous  les  éclaircif- 
femens  néceflaires ,  il  inftruit  à  fon  tour  le 
malade,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir,  ne 
lui  prefcrivant  point  de  remèdes ,  qu'il  ne 
l'ait  auparavant  déterminé  par  de  bonnes 
raifons  à  les  prendre  ;  &  qu'il  tâche  ainfi  de 
lui  rendre  peu-à-peu  la  fanté ,  en  adoucif- 
fant  fon  efprit,  &  le  difpofant  à  tout  par  la' 
voye  de  la  perfualîon  ?  Quel  eft  à  vôtre  avis . 
le  meilleur  de  ces  deux  [médecins:  (j'en  dis 
autant  des  maîtres  de  Gymnafe:)  quel  eft, 
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dis-je ,  le  meilleur  ,  de  celui  qui  employé 
deux  moyens  pour  arriver  à  fon  bue,  ou  de 
celui  qui  ne  fe  fert  que  d'un  feui,  &  encore 
du  moins  bon  &  du  plus  dur  ?  Clinias.  Il  n'y 
a  point  de  comparaifon  à  faire  3  &  le  pre- 
mier l'emporte. 

L'Athén.  Voulez-vous  que  nous  confîdé- 
rions   Pufage  de  ces  deux  méthodes  l'une 
double,  l'autre  fîmple,  par  rapport  à  la  Lé- 
giflation?  Clinias.  Très-volontiers.  L'Athén. 
Au  nom  des  Dieux  ,  dites-moi  quelle  efl  la 
première  loi  que  portera  le  Légiflateur  ?  Ne 
commencera-t-il  pas  par  régler  le  point ,  qui 
fuivant  Tordre  de  la  nature  ,  efl  le  fonde- 
ment &  le  principe  de  la  Société  politique? 
Clinias.  Sans  doute.  L'Athén.  D'où  les  vil- 
les tirent-elles  leur  origine  &  leur  nai {Tan- 
ce? N'eft-ce  pas  des  mariages  &  de  l'union 
des  deux  fexes  ?  Clinias.  Oui.  L'Athén.  Ain- 
fi  dans  toute  ville,  c'eft  par  les  loix  qui  con- 
cernent le  mariage  qu'il  efl  dans  l'ordre  de 
commencer.    Clinias.   Sans  contredit.  L'A* 
îhén.  Voyons  d'abord  quelle  efl  la  méthode 
fîmple  que  le  Légiflateur  peut  employer  :  la 
voici  à-peu-près.  On  fe  mariera  depuis  l'â- 
ge de  trente  ans  jufqu'à  trente-cinq.  Qui* 
L  2 
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conque  ne  l'aura  pas  fait  fera  puni  dans  fes 
biens  &  dans  fon  honneur  ;  il  payera  telle  & 
telle  amende  ;  il  fubira  telle  &  telle  igno- 
minie. Telle  eft  la  méthode  fimple  des  loix 
fur  le  mariage  :  pafîbns  à  celle  qui  eft  dou- 
ble.  On  fe  mariera  depuis  l'âge  de  trente 
ans   jufqu'à  trente-cinq.    Chacun  fera  ré- 
flexion que  la  nature  humaine  participe  en 
un  certain  fens  à  l'immortalité ,  à  laquelle 
tout  homme  afpire  naturellement  avec  la 
plus  grande  ardeur  ;  ce  defir  n'étant  autre 
chofe  que  celui  de  fe  faire  un  nom  &  de  ne 
pas  demeurer  dans  l'oubli  après  fa  mort.  Or 
la  durée  du  genre  humain  eft  de  même  natu- 
re que  celle  du  tems  :  les  hommes  fe  fuc- 
cedent  &  fe  f accéderont  fans  interruption  ; 
parce  qu'ils  fe  procurent  une  efpece  d'im- 
mortalité, en  remplaçant  une  génération  par 
une  autre,  enforte  que  l'efpece  eft  toujours 
la  même.  (12)  C'eft  donc  un  crime  à  tout 
homme  de  fe  priver  volontairement  de  cet 
avantage  ;  &  c'eft  confentir  à  s'en  priver, 

(12)  Regardez  les  individus  ;«dit  M.  de  Fenelon,  Exifl. 
de  Dieu,  nul  animal  n'eft  immortel  :  tout  vieillit  ,  tout 
paffe,  tout  difparoît,  tout  eft  anéanti.  Regardez  les  ef- 
peces  ;  tout  fubfifte ,  tout  eft  permanent  &  immuable , 
flans  une  viciffitude  continuelle. 
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que  de  refufer  de  prendre  une  femme  & 
d'avoir  des  enfans.  Ainfi  celui  qui  fe  con- 
formera à  la  loi ,  n'aura  rien  à  craindre 
pour  foi  :  mais  quiconque  y  fera  rebelle 
&  n'aura  point  encore  pris  d'engagement  à 
l'âge  de  trente -cinq  ans,  pavera  chaque 
année  telle  ou  telle  fomme  ;  afin  qu'il  ne 
s'imagine  pas  que  le  Célibat  foit  un  état 
commode  &  avantageux.  Il  n'aura  non  plus 
aucune  part  aux  honneurs  que  la  jeuneffe 
rend  chez  nous  à  ceux  d'un  âge  avancé. 

Sur  les  deux  modèles  de  loi  que  vous 
venez  d'entendre,  c'efl  à  vous  de  juger  s'il 
vaut  mieux  que  nous  nous  attachions  à  la 
méthode  double,  en  propofant  le  plus  briè- 
vement qu'il  fera  pofîible  les  motifs  d'in- 
finuation  &  les  menaces;  ou  fi  nous  préfé- 
rerons la  méthode  fimple  &  PIUS  courte, 
nous  bornant  à  la  feule  intimation.  Mêgille. 
Etranger,  le  Lacédémonien  préfère  d'ordi- 
naire en  tout  la  brièveté  :  cependant  fi  on 
me  laiffoit  le  choix  de  ces  deux  formules  de 
loi,  &  qu'on  me  confultât  fur  celle  que  je 
youdroîs  qu'on  me  propofât,  je  choifirois 
la  plus- longue:  &  j'en  ferois  de  même  à  l'é- 
gard de  toute  autre  loi,  fi  elle  m'étoit  pré- 

L  a 
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fentée  fous  Tune  &  l'autre  forme.  Mais  il 
efl  néceflaire  de  fçavoir  quel  efl  là-defTus 
l'avis  de  Clinias ,  d'autant  plus  que  c'ell  à 
l'ufage  de  fa  ville  que  ces  loix  font  defli- 
nées.  Clinias.   Je  fuis  de  vôtre  fentiment5 
Mégille.    VAthin.    Au  refte  je  penfe  que 
c'efl  une  grande  puérilité  de  s'embarrafTer 
du  plus  ou  du  moins  de  longueur  d'un  dif- 
cours.  Ce  n'efl  ni  à  ce  qui  effc  long ,  ni  à  ce 
qui  efl  court >  mais  a  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur qu'il  faut  s'arrêter.  Il  efl:  évident  que, 
des  deux  formules  de  loix  que  je  viens  de 
propofer  ,  l'une  a  fur  l'autre  un  avantage 
plus  que  double  pour  l'utilité  qu'on  a  droit 
d'en  attendre:  &  la  comparaifon  que  j'ai  ap- 
portée des  deux  efpeces  de  médecins  >  eft 
tout-à-fait  jufle.    Il  me  femble   que  jufqu'à 
préfent  aucun  Légiflateur  n'a  fait  réflexion  5 
que  dans  les  loix  qu'il  dreffe ,  il  peut  em- 
ployer également  la  perfuafion  &  la  con- 
trainte ;  ils  n'ont  fait  ufage  que  du  dernier 
de  ces  moyens,  pour  réduire  au  devoir  la 
multitude  ignorante.  Car  ils  ne  fçavent  ce 
que  c'efl  que  de  tempérer  la  force  par  la 
douceur  de  l'infinuation  ;  &  la  contrainte  efl 
le  feul  reflbrt  qu'ils  font  jouer.  Pou*  moi  ^ 
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mon  cher  Clinias ,  je  vois  qu'il  efl  encore 
néceflaire  d'ufer  dans  l'inflitution  des  loix 
d'un  troifieme  moyen  ,  dont  on  ne  fe  fert 
point  aujourd'hui.  (13)  Clinias.  De  quoi 
parlez- vous?  VAthén.  D'une  chofe  à  qui, 
par  je  ne  fçais  quel  bonheur  ,  nôtre  entre- 
tien a  donné  naiffance.  En  effet  cette  con- 
verfation  fur  les  loix  a  commencé  dès  le 
matin:  il  efl  déjà  midi,  &  nous  voilà  arri- 
vés à  ce  lieu  délicieux  fi  propre  à  nous  dé- 
lafler ,  fans  avoir  quitté  de  vue  un  feul 
moment  nôtre  fujet.  Cependant  nous  n'a- 
vons entamé  la  matière  des  loix  que  de- 
puis un  infiant  ;  &  tout  ce  qui  a  précédé 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  prélu- 
de. Qu'en  tends-je  par -là  ?  Je  veux  dire  que 
dans  tous  les  difcours ,  &  généralement  en 
tout  ce  ou  la  voix  a  part ,  il  y  a  des  pré- 
ludes ,  &  comme  des  efpeces  d'ébranlemens , 
qui  font  un  effai  ménagé  félon  les  régies 
de  l'art,  pour  préparer  à  l'exécution  de  ce 
qui  doit  fuivre.  Nous  voyons  que  pour  les 

£13)  Cicc'ron  dît  au  fécond  livre  des' Loix,  que  Pla- 
ton a  pris;  de  Zalcucus  Légiflatenr  des  Locriens ,  &  de 
Charondas  Légiilateur  des  Thuriens  ,  cette  idée  de  met- 
tre à  la  tête  de  chaque  loi  un  préambule  qui  en  explique 
tes  raifons,  &  en  montre  la  fageffe. 

L4 
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airs  qu'on  joue  fur  le  luth ,  &  à  qui  on 
donne  le  nom  de  loix,  ainfi  que  pour  tou- 
te efpece  de  mufique,  il  y  a  de  ces  fortes 
de  préludes  compofés  avec  un  art  merveil- 
leux. Perfonne  néanmoins  n'a  encore  pen- 
fé  à  donner  un  prélude  aux  vrayes  loix, 
qui  font ,  difons-nous ,  les  loix  politiques  : 
perfonne  n'en  a  encore  fait  paroître  au  jour, 
comme  fi  de  leur  nature  elles  n'en  dévoient 
point  avoir.  Pourtant,  û  je  ne  me  trompe, 
tout  ce  que  nous  avons  dit  iufqu'à  préfent 
cfl  une  preuve  qu'il  y  en  a;  &  cette  formule 
de  loi ,  que  nous  avons  appellée  double , 
contient ,  à  la  bien  prendre  ,  deux  chofes 
très-diflinguées,  fçavoir  la  loi,  &  le  prélu- 
de de  la  loi.  L'ordonnance  tyrannique,  que 
nous  avons  comparée  aux  ordonnances  des, 
Efclaves  qui  exercent  la  médecine ,  efl,  à 
proprement  parler  ,  la  loi  pure  :  ce  qui  la 
précède ,  &  qui  efl  delîiné  à  produire  la 
perfuafion  dans  les  efprits ,  produit  vérita- 
blement cet  effet ,  &.  de  plus  il  efl  à  l'é- 
gard de  la  loi  ce  que  l'exorde  efl  au  dif- 
cours.  Car  tout  le  but  du  Légiflateur  dans 
ce  préambule  fait  pour  perfuader  ,  efl  de 
difpofer  l'efprit  de  celui  pour  qui  il  fait 

des 
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des  loix  ,  à  recevoir  avec  bienveillance  & 
docilité  l'ordonnance,  en  quoi  confifte  la  loi-: 
&  ce  préambule  doit  plutôt  être  regardé,, 
félon  moi,  comme  un  prélude,  que  comme 
faifant  partie  du  corps  de  la  loi. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  refle- 
t-il  plus  rien  à  defirer?  Oui,  fans  doute.  Je 
voudrois  que  le  Légiflateur  ne  propofàt  ja- 
mais aucune  loi ,   qu'elle  ne  fût  précédée 
d'un  prélude,  &  que  ces  deux  chofes  fuf* 
fent  diftinguées  dans  fon  ouvrage,  comme 
nous  avons  vu  qu'elles  le    font  en  effets 
Clinias.  Pour  moi  j'aifujettirois  à  cette  mé- 
thode tout  homme  affez  habile  pour  fe  mê- 
ler de  légiflation.   L'Athén.    Il   me  paroît3 
Clinias,  que  vous  avez  raifon,  fi  vous  vou- 
lez dire  feulement  que  chaque  loi  a  fon  pré- 
lude particulier  ,   &  qu'en  entrant  dans  la 
carrière  de  la  Légiflation  ,  il  faut  mettre  à 
la  tête  de  chaque  difcours  le  prélude  qui  lui 
convient  :  d'autant  que  ce  qui  doit  le  fuivre 
n'eft  point  de  petite  conféquence,  &  qu'il 
n'eft  pas  peu  important  que  l'expofition  en 
foit  claire  ou  obfcure.  Cependant  noiis  au- 
rions tort  de  prefcrire  qu'on  donnât  des  pré- 
ludes à  toutes  les  loix,  grandes  &  petites^ 
L  <r 
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auflî  bien  n'en  doic-on  pas  donner  à  tous  îeae 
chants  ni  à  tous  les  difcours.  Ce  n'eft  pas 
que  chacune  de  ces  chofes  n'ait  le  iien  ;  mais 
il  ne  faut  pas  s'en  fervir  pour  toutes  ;  &  le 
choix  des  circonflances  doit  être  laiffé  à 
l'Orateur ,  au  Muficien  &  au  Légifïateur. 

Clinias.  Tout  cela  me  par  oit  très-vrai  t 
mais  ne  différons  pas  plus  longtems >  Etran- 
ger ,  à  entrer  en  matière.  Revenons  à  nôtre 
fujet,  &  commençons  ,  fi  vous  le  trouvez 
bon, par  les  objets  dont  vous  parliez  à  Pinf- 
tant ,  autrement  que  par  forme  de  prélude. 
C'eft  pourquoi  recommençons ,  comme  di- 
fent  les  joueurs,  pour  amener  mieux,  &  en- 
tamons cette  fois,  non  un  difcours  quelcon- 
que, comme  tout  à  l'heure  ,  mais  un  vrai 
prélude,  après  être  convenus  que  ce  qui  va 
fuivre  en  eft  un.  Ce  qui  a  été  dit  fur  le  cul- 
te des  Dieux ,  fur  le  refpeci  dû  aux  parens  5 
&  en  ce  moment  fur  les  mariages ,  eft  fuffi- 
fant.  Effayons  d'expliquer  ce  qui  vient  a- 
près,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  donné  à  ce 
prélude  toute  l'étendue  que  vous  jugerez  né- 
ceilaire  :  après  quoi  vous  entrerez  dans  le 
détail  des  loix.  L'Athén.  Nous  avons  donc, 
à  ce  que  vous  dites 3  traité  fuffifammcnt  de 
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ce  qu'on  doit  aux  Dieux,  aux  Génies  ,  &  à 
fes  parens  pendant  leur  vie  &  après  leur 
mort  :  &  vous  m'exhortez  à  mettre  en  quel- 
que forte  au  jour  ce  qui  manque  à  ce  préam- 
bule. Clinias.  Oui.  UAthén.  Hé  bien,  il  eft 
à  propos  après  cela  de  repaffer  en  commun 
dans  nôtre  efprit,  moi  en  parlant  &  vous  en 
m'écoutant,  l'intérêt  plus  ou  moins  vif  que 
l'on  doit  prendre  à  fon  ame  ,  à  fon  corps» 
aux  biens  de  fortune,  &  de  parvenir  de  tout 
nôtre  pouvoir  à  la  vraye  éducation.  Tel  eft 
déformais  le  champ  qui  va  s'ouvrir  à  nôtre 
converfation.  Clinias.  Fort  bien. 
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j  j  Athén.  Prêtez  de  nouveau  Foreille, 
vous  tous  à  qui  j'ai  adrefle  ce  que  j'ai  dit  au 
fujet  des  Dieux ,  &  de  ceux  dont  vous  te* 
nez  le  jour.  De  tous  les  biens  de  l'homme  3 
l'ame  eft  après  les  Dieux  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin,  &  ce  qui  le  touche  de  plus  près.  Les 
biens  qui  lui  appartiennent  font  de  deux  for- 
tes :  les  uns  plus  puiiTans  &  plus  excellens  y 
défîmes  à  commander  ;  les  autres  inférieurs 
&  moins  bons,  auxquels  il  convient  d'obéir. 
Il  faut  donc  que  chacun  donne  toujours  la 
préférence  à  la  partie  de  fes  biens  qui  a, 
droit  de  commander  fur  celle  qui  doit  obéir. 
Ainiï  j'ai  raifon  d'ordonner  que  nôtre  ame. 
ait  la  première  place  dans  nôtre  eftime  après 
les  Dieux  &  les  Etres  qui  les  fuivent  en  di- 
gnité. On  fe  flatte  de  rendre  à  cette  ame 
tout  l'honneur  qu'elle  mérite  ;  mais  dans  le 
vrai  prefque  perfonne  ne  le  fait.  Car  l'hon- 
neur ell  un  bien  divin ,  &  rien  de  ce  qui  eft 
mauvais  n'eil  digne  qu'on  l'honore.  Par  con* 
féquent  quiconque  croit  donner  du  relief  à 
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fon  arae  par  de  certains,  difcours  ou  de  cer- 
tains préfens,  &  ne  travaille  pas  à  ia  rendra 
meilleure  ,  s'imagine  qu'il  l'honore;  mais  il 
n'en  eft  rien. 

Dès  l'enfance   tout  homme  fe  perfuade 
qu'il  eft  en  état  de  tout  connoître;  il  croie 
que  les  louanges  qu'il  prodigue  à  fon  ame, 
font  autant  d'honneurs  qu'il  lui  rend    &  a 
s'empreffe  de  lui  accorder  la  liberté  d^  faira 
tout  ce  qui  lui  plaît.  Mais  le  difcours  pa- 
ient lui  fait  connoître  qu'en  fe  comportai» 
de  la  forte,  il  nuit  à  fon  ame,  au  heu  de 
l'honorer.   Or  il  faut ,  comme  j'ai  dit     la 
mettre  au  premier  rang  après  les  Dieux/Ce, 
n'eft  pas  non  plus  honorer  fon  aine,  quelque 
dlufion  qu'on  fe  faffe  là-deffus,  quedere- 
jetter  toujours  fur  les  autres  fes  fautes    fr 
la  plupart  de  fes  défauts,  même  les  plus  con- 
fidérables,  &  de  fe  croire  abfolument  inno- 
cent: au  contraire  on  lui  fait  par-là  un  très- 
grand  mal.   On  ne  l'honore   point  encore 
lorfque  malgré  les  difcours  &  les  infla- 
tions du  Législateur  ,  on  s'abandonne  aux 
plaihrs  ;  mais  plutôt  on  la  déshonore     la 
remphffimt  de  maux  &  de  remords.  On  la 
dégrade  auffi,  loin  de  l'honorer,  lorfqu'au 
L  7 
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lieu  de  s'élever  par  la  patience  au-deïTus  des* 
travaux,  des  craintes >  de  la  douleur  &  des- 
chagrins ,  que  la  loi  recommande  de  furmon- 
ter ,  on  y  cède  par  lâcheté.  On  ne  l'honore 
point  davantage ,  lorfqu'on  fe  perfuade  que 
la  vie  eft  le  plus  grand  des  biens  ;  au  con- 
traire on  la  déshonore  par-là:,  parce  que  re- 
gardant alors  l'état  ou  l'ame  fe  trouve  dans 
l'autre  vie  comme  un  mal  pour  elle,  on  fuc- 
combe  à  cette  idée  funefte  ;  on  n'a  pas  le 
courage  d'y  réfifter  y  de  raifonner  avec  foi- 
même  ,  &  de  fe  convaincre  qu'on  ignore  fl 
ce  qui  fe  patte  aux  enfers  n'efl  pas  au  con- 
traire la  chofe  la  plus  avantageufe  pour 
l'ame. 

C'est  encore  déshonorer  l'ame  de  la  ma* 
niere  la  plus  réelle  &  la  plus  complet  te-,  que 
de  préférer  la  beauté  à  la  vertu  ;  car  par  cet- 
te préférence  on  donne  au  corps  l'avantage 
fur  l'ame  ;  ce  qui  eft  contre  toute  raifon  ; 
puifque  rien  de  terreftre  ne  doit  avoir  le 
pas  fur  ce  qui  tire  fon  origine  du  ciel;  &. 
quiconque  a  une  autre  idée  de  fon  âme* 
ignore  combien  eft  excellente  la  chofe  qu'il 
méprife.  On  n'honore  point  non  plus  fon 
ame  par  des  préfens;  il  s'en  faut  même  de 
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beaucoup;  lorfqu'on  défire  d'amafler  des  ri- 
chelTes  par  des  voyes  malhonnêtes,  &  qu'on: 
n'eft  pas  indigné  contre  foi -même  de  les 
avoir  acquifes  ainfi  :  puifque  c'efl  vendre 
pour  un  peu  d'or  ce  que  l'ame  a  d'eftimable 
&  de  précieux;  tandis  que  tout  l'or  qui  efi 
fur  la  terre  &  dans  fon  fein,  ne  mérite  pas 
drêtre  mis  en  balance  avec  la  vertu,  En  un 
mot,  quiconque  ne  s'abflient  point,  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  des  chofes  que  le  Lé- 
giflateur  défend  comme  honteufes  &  matf- 
vaifes,  &  ne  s'attache  pas  au  contraire  de 
tout  fon  pouvoir,  à  celles  qui  lui  font  pro- 
pofées  comme  bonnes  &  honnêtes,  ne  voie- 
pas  qu'en  tout  cela  il  traite  fon  ame,  cet 
être  tout-à-fait  divin ,  de  la  manière  la  plus 
ignominieufe  &  la  plus  outrageante.  Pref- 
que  aucun  de  ceux  qui  fe  conduifent  ainnV 
ne  fait  attention  au  plus  grand  châtiment 
que  le  crime  traîne  à  fa  fuite:  ce  châtiment 
confifte  dans  la  reffemblance  avec  les  mé- 
dians, &  dans  l'averfion  que  cette  reffen> 
blance  nous  infpire  pour  les  gens  de  bien 
&  les  difeours  venueux,  nous  f ai fant  rom- 
pre tout  commerce  avec  eux,  &  recher- 
cher la  compagnie  de  nos  femblables  3  juf- 
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qu'à  nous  coller  en  quelque  forte  a  eux: T 
lorfqu'on  en  eft  venu  à  ce  point,  c'efl  une 
néceïlité  qu'on  faiîe  &  qu'on  fouffre  ce 
qu'il  eft  naturel  que  les  médians  fanent  & 
difent  entre  eux.  Cet  état  n'eft  point  jus- 
tice ;  (  car  le  jufte  eft  beau  ,  &  la  juftice; 
auflî;)  mais  c'eft  une  punition  qui  fuit  l'hï- 
juftice.  Le  méchant  qui  l'éprouve  &  celui 
qui  ne  l'éprouve  pas  font  également  mal- 
heureux ;  celui-ci,  parce  qu'il  eft  privé  du. 
feul  remède  qui  puifte  le  guérir;  celui-là .,, 
parce  que  fa  perte  fert  à  beaucoup  d'au- 
tres de  préfervatif. 

Le  vrai  honneur  de  l'homme,  pour  le 
dire  en  général ,  conûfte  à  fuivre  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  nous,  &  à  donner  tou- 
te la  perfection  poflible  à  ce  qui  eft  moins 
bon ,  mais  fufceptible  d'amendement.  Or  il. 
n'eft  rien  dans  l'homme  qui  ait  naturelle- 
ment plus  de  difpofition  que  rame,  d'une 
part  à  fuir  le  mai ,  &  de  l'autre  à  pour- 
suivre le  fouverain  bien ,  à  l'atteindre,  & 
lorfqu'elle  y  eft  parvenue,  à  demeurer  avec 
lui  tout  le  refte  de  fa  vie.  C'eft  auffi  pour 
cette  raifon  que  je  lui  ai  donné  le  fécond 
rang,  dans  nôtre  eftiroe. 
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Quiconque  voudra  un  peu  réfléchir, 
trouvera  que  dans  l'ordre  naturel  le  corps 
mérite  la  troifieme  place.  Mais  il  faut  exa- 
miner quels  font  les  honneurs  qui  lui  font 
propres  ,  &  difcerner  les  vrais  d'avec  les 
faux.  Ce  difcernement  appartient  au  Légif- 
lateur ,  &  voici ,  ce  me  femble ,  ce  qu'il 
nous  déclare  à  ce  fujet.  Ce  n'eft  ni  la  beau- 
té ,  ni  la  force  ,  ni  la  vîteffe  ,  ni  la  taille 
avantageufe  ,  ni  même  ,  comme  la  plupart 
fe  l'imaginent  ,1a  fanté,  qui  font  le  mérite  du 
corps,  non  plus  que  les  qualités  contraires. 
Un  jufte  tempérament  qui  tient  quelque  cho- 
fe  de  toutes  ces  qualités  oppofées  ,  eft  bien 
plus  fur,  &  plus  propre  à  nous  infpirer  la 
modération  :  car  les  premières  rempliffent 
l'ame  d'enflure  &  de.  préfomption;  &  les  fé- 
condes y  font  naître  des  fentimens  bas  & 
rampans. 

On  doit  porter  le  même  jugement  tou- 
chant la  poireflion  de  l'argent  &  des  autres 
biens  de  fortune,  qui  ne  font  eftimables  que 
dans  la  même  mefure.  Les  richefles  exceiîî- 
ves  font  pour  les  Etats  &  les  particuliers 
une  fource  de  féditions  &  d'inimitiés:  l'ex- 
trémité, oppofée  conduit  d'ordinaire  à  l'ef- 
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clavage.  Que  perfonne  donc  n'accumule  det 
thréfors  en  vue  de  fes  enfans  ,  pour  leur 
laifler  après  foi  un  riche  héritage:  ce  n'eft 
ni  leur  avantage,  ni  celui  de  l'Etat.  Un  re- 
venu modique  qui  n'expofe  point  leur  jeu- 
nèfle  aux  pièges  des  flatteurs,  &  ne  les  laif- 
fe  pas  manquer  du  nécefTaire,  efl  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  &  de  plus  conforme  à  l'ordre  5 
la  médiocrité  bannifTant  de  la  vie  les  cha- 
grins, par  l'accord  &  l'harmonie  qu'elle  y 
entretient.  Ce  n'efl  point  des  monceaux 
d'or  ,  mais  un  grand  fond  de  pudeur  qu'il 
faut  laifler  à  fes  enfans.  On  croit  leur  inf- 
pirer  cette  vertu,  en  les  reprenant  lorfqu'ils 
la  bleflent  dans  leur  conduite.  Mais  ces  avis 
paflagers  qu'on  leur  donne,  &  ces  maximes 
par  lefquelles  on  leur  fait  entendre  que  la 
modeftie  fîed  bien  à  un  jeune  homme  en  tou- 
tes rencontres ,  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  efficace.  Le  fage  Légiflateur  exhortera 
plutôt  les  vieillards  à  refpetter  les  jeunes 
gens ,  &  à  être  continuellement  fur  leurs 
gardes ,  pour  ne  rien  dire  &  ne  rien  faire 
d'indécent  en  leur  préfence,  parce  que  c'efl 
une  néceflité  que  la  jeunefle  apprenne  à  ne 
rougir  de  rien ,  lorfquc  la  vieilleiTe  M  en 
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donne  l'exemple.  La  véritable  éducation  & 
de  la  jeunefie  &  de  tous  les  âges  de  la  vie,. 
lie  confifte  point  à  reprendre ,  mais  à  faire 
conftamment  ce  qu'on  diroit  aux  autres  en 
les  reprenant. 

Celui  qui  aura  du  refpecY&  de  la  véné- 
ration pour  fa  parenté  ,  &  pour  les  Dieux 
protecteurs  de  ceux  qui  fortent  du  même 
fang  que  lui ,  a  lieu  d'efpérer  que  ces  mêmes 
Dieux  lui  feront  propices  dans  la  procréa- 
tion de  fes  enfans.  A  .l'égard  des  amitiés  <5c 
des  liaifons  dans  le  commerce  de  la  vie,  la 
vraye  manière  de  fe  faire  des  amis,  eft  de 
relever  &  de  prifer  les  fervices  qu'on  en  re- 
çoit, plus  qu'ils  ne  les  prifent  eux-mêmes; 
&  de  rabaifîer  les  fervices  qu'on  leur  rend, 
au-deflbus  du  prix  qu'ils  y  mettent.  Le  plus 
grand  fervice  qu'on  puifTe  rendre  à  fa  patrie 
&  à  fes  concitoyens,  eft  de  travailler  à  fe 
fignaler,  non  aux  jeux  olympiques,  ni  aux 
autres  combats  ,  foit  en  guerre  ,  foit  en 
paix,  mais  par  fa  foumifîion  aux  loix  de  FE- 
tat,  &  à  fe  faire  la  réputation  d'y  avoir  été 
le  plus  fidèle  de  tous  pendant  fa  vie. 

Qu'on  fe  perfuade  que  rien  n'efl  plus  fa- 
cré  que  les  engagemens  contractés  avec  les, 
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Etrangers  ;  que  tout  ce  qui  leur  appartient 
eft  fous  la  protection  de  la  Divinité  ,  & 
qu'elle  vengera  plus  févérement  les  fautes 
commifes  contre  leurs  intérêts ,  que  contre 
ceux  d'un  citoyen:  parce  que  l'Etranger  é- 
tant  deftitué  du  fecours  de  fes  parens  &  de 
fes  amis,  a  de  quoi  toucher  davantage  de 
compaffion  les  hommes  &  les  Dieux.  Ainfi 
celui  qui  a  plus  de  pouvoir  pour  le  venger  , 
vole  auffi  plus  promptement  à  fou  fecours. 
Or  ce  pouvoir  a  été  fpécialement  confié  au 
Génie  &  au  Dieu  qui  marche  à  la  fuite  de 
Jupiter  hofpitalier.  C'eft  pourquoi ,  pou? 
peu  qu'on  foit  attentif  à  fes  propres  inté- 
rêts, on  ne  négligera  rien  pour  arriver  au 
terme  de  la  vie,  fans  avoir  à  fe  reprocher 
aucune  faute  commife  en  la  perfonne  des 
Etrangers.  Mais  de  tous  les  manquement 
dont  on  peut  fe  rendre  coupable  tant  à  l'é- 
gard des  Etrangers  que  des  citoyens,  le  plus 
grand  eft  celui  qui  concerne  les  Supplians, 
Car  le  même  Dieu  que  le  Suppliant  a  pris  à 
témoin  de  la  fureté  des  promeffes  qu'on  lui 
a  faites,  veille  particulièrement  fur  fa  per- 
fonne ,  &  ne  laiffera  point  impuni  le  mal 
qu'il  aura  fouffer t. 
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Nous  avons  parlé  de  ce  qu'on  doit  à  fes 
parens ,  à  foi-même  &  aux  chofes  qu'on  a  en 
fa  difpofition,  à  fa  patrie,  à  fes  amis,  à  fes 
proches ,  à  fes  citoyens  &  aux  Etrangers. 
L'ordre  des  chofes  demande  que  nous  exa- 
minions quel  on  doit  être  pour  mener  la  vie 
la  plus  heureufe.  LaiïTant  donc  de  côté  ce 
qui  peut  en  cette  matière  être  l'objet  de  la 
loi  3  nous  nous  bornerons  à  ce  que  le  Lé- 
giflateur  doit  dire  par  forme  d'inftruftion  y 
foit  qu'il  blâme  ou  qu'il  approuve ,  pour 
préparer  les  efprits  à  recevoir  avec  bienveil- 
lance &  docilité  les  loix  qu'il  doit  porter 
enfuite.  La  vérité  eft  pour  les  Dieux  com- 
me pour  les  hommes  la  fource  de  tous  les 
biens.  Celui  qui  veut  être  heureux,  ne  fçau- 
roit  s'attacher  trop  tôt  à  elle,  afin  d'être 
vrai  &  fmcere  le  plus  longtems  qu'il  pourra 
pendant  fa  vie  :  car  l'homme  vrai  eft  fur; 
celui  à  qui  le  menfonge  volontaire  plaît, 
eft  indigne  de  confiance  ;  &  celui  qui  aime 
le  menfonge  involontaire  eft  un  infenfé. 
Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caraderes  ne  doit 
faire  envie  ;  parce  que  le  fourbe  &  l'igno- 
rant n'ont  point  d'amis  ;  &  lorfqu'avec  le 
tems  ils  viennent  à  être  connus  pour  ce 
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qu'ils  font ,  ils  fe  préparent  pour  la  plus 
trifte  faifon  de  la  vie  une  folitude  affreufe, 
telle  qu'on  peut  les  regarder  comme  aban- 
donnés de  tout  le  monde,  foit  que  leurs  en- 
fans  &  les  perionnes  qui  leur  font  chères  vi- 
vent ou  non. 

Celui  qui  ne  commet  aucune  injuflice 
mérite  qu'on  l'honore  :  mais  celui  qui  ne 
fouffre  pas  même  que  les  autres  foient  in- 
juftes,  mérite  deux  fois  autant  &  plus  d'hon- 
neurs que  le  premier;  l'un  n'étant  jufte  que 
pour  lui-même  ;  au  lieu  que  l'autre  l'efl  pour 
beaucoup  d'autres  ,  c'eft-à-dire ,  pour  ceux 
dont  il  révèle  l'injuftice  aux  Magiftrats.  A 
l'égard  de  celui  qui  fe  joint  aux  Magiftrats 
pour  châtier  de  tout  fon  pouvoir  les  mé- 
dians ,  je  veux  qu'on  le  tienne  dans  la  Cité 
pour  un  grand  homme ,  un  excellent  ci- 
toyen ,  un  modèle  accompli  de  vertu.  Ce 
que  je  dis  de  la  juftice,  doit  s'entendre  de  la 
tempérance,  de  la  prudence ,  &  des  autres 
vertus,  qu'on  peut  non-feulement  pofleder 
pour  foi-même ,  mais  encore  infpirer  aux  au- 
tres. Les  plus  grands  honneurs  feront  donc 
pour  celui  qui  fera  germer  ces  vertus  dans 
Je  cœur  de  fes  citoyens.  On  mettra  au  fe- 
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cond  rang  celui  qui  ayant  la  même  volonté, 
n'aura  pas  les  mêmes  talens  pour  réunir. 
Quant  à  l'envieux  qui  refuferoit  de  commu- 
niquer aux  autres  par  la  voye  de  l'amitié  les 
biens  de  cette  nature  qu'il  auroit  acquis 
on  n'aura  pour  lui  que  du  mépris ,  en  pre- 
nant garde  cependant  de  palier  du  mépris  de 
fa  perfonne  à  celui  du  bien  qu'il  poffede,  & 
faifant  au  contraire  tous  fes  efforts  pour 
l'acquérir. 

Qu'il  y  ait  entre  tous  les  citoyens  un 
combat  de  vertu,  mais  fans  jaloufîe.  La  gloi- 
re d'une  ville  cït  d'avoir  des  habitans  qui 
difputent  de  toutes  leurs  forces  le  prix  de 
la  vertu,  &  qui  n'ufent  d'aucune  mauvaife 
pratique  pour  empêcher  les  autres  d'attein- 
dre au  même  but.  Au  contraire  l'envieux 
qui  compte  moins  fur  fes  efforts ,  que  fur 
les  obftacles  qu'il  oppofe  aux  efforts  de  fes 
concurrens,  fe  porte  avec  moins  de  vivacité 
vers  la  véritable  vertu,  &  jette  fes  rivaux 
dans  le  découragement  par  les  mépris  injuf- 
tes  dont  il  les  accable.  Ainfi  rallentiffant 
par-là  l'ardeur  de  fes  citoyens  pour  la  ver- 
tu,  il  ravale  autant  qu'il  efî  en  lui  l'honneur 
4e  fa  patrie. 
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Il  eit  néceffaire  que  tous  joignent  à  beau- 
coup de   douceur   une  grande  fermeté  de 
courage.  En  effet ,  lorfque  les  vices  des  au- 
tres font  montés  à  un    tel  excès  3  qu'il  eft 
très-difficile  ou  même  impoffible  de  les  gué- 
rir ,  le  feul  parti  qui  refte  à  prendre  pour 
éviter  d'y  tomber,  c'eft  de  les  combattre, 
d'en  triompher  en  repouflfant  leurs  attaques, 
&  de  les  réprimer  fans  relâche.  Or  il  eft  im- 
poffible qu'une  ame  vienne  à  bout  d'une  tel- 
le entreprife,   fi  elle   n'eft    fécondée  d'un 
courage  intrépide.  A  l'égard  de  ceux  dont 
les  vices  ne  font  pas  fans  remède ,  il  eft  bon 
de  fçavoir  que  dans  tout  méchant  l'injuftice 
efl:  involontaire  ;  parce  que  perfonne  ne  con- 
fent  à  loger  chez  foi  les  plus  grands  maux 
qui  foient  au  monde  ,   bien  moins  encore 
dans  la  partie  la  plus  précieufe  de  lui-même: 
mais  l'ame  eft,  comme  nous  avons  dit,  ce 
qu'il  y  a  véritablement  en  nous  de  plus  pré- 
cieux. Perfonne  ne  peut  donc  y  recevoir  de 
gayeté  de  cœur  le  plus  grand  des 'maux,  & 
pafler  toute  fa  vie  avec  un  fi  mauvais  hôte. 
Ainfi  l'état  du  méchant  &  de   quiconque 
nourrit  des  maux  dans  fon  ame,  eft  digne 
de  pitié  :  mais  il  faut  réferver  cette  pitié 

pour 
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Tîour  celui  dont  les  maux  laiflent  quelque  ef- 
poir  de  guérifon;  il  faut"  à  fon  égard  répri- 
mer &  adoucir  fa  colère,  &  ne  point  fe  laif- 
fer  aller  à  des  emportemens  &  des  correc- 
tions aigres  qui  ne  conviennent  qu'à  une 
femme.  Si  l'on  doit  donner  libre  carrière  à 
fon  indignation,  ce  n'eft  que  contre  les  mé- 
dians entièrement  livrés  au  vice,  &  incapa- 
bles d'amendement.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait 
dire  que  le  caractère  de  l'homme  de  bien, 
devoit  être  mêlé  de  févérité  &  de  douceur. 

La  plus  grande  de  toutes  les  maladies  de 
l'homme,   efl  un  défaut   que  prefque  tous 
apportent  en  naiffant,  un  défaut  que  tout  le 
monde  fe  pardonne ,   &  dont  perfonne  ne 
travaille  à  fe  défaire:  il  a  fa  fource  dans  cet 
amour  que  l'on  fe  porte  naturellement  à  foi- 
même,  amour  ,  dit-on  ,  qui  efl  légitime  & 
même  néceifaire.  Mais  il  n'en  efl:  pas  moins 
vrai  que,  lorfqu'il  eft  exceffif ,  il  efl:  la  eau- 
fe  ordinaire  de  nos  plus  grands  défordres. 
Car  l'amant  s'aveugle  fur  ce  qu'il  aime;  il 
juge  mal  de  ce  qui  efl:  bon,  jufte,  honnête, 
quand  il  croit  devoir  toujours  préférer  fes 
intérêts  à  ceux  de  la  vérité.  Quiconque  veut 
devenir  un  grand  homme  ne  doit  pas  s'eny- 
Tome  I.  M 
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vrer  de  l'amour  de  foi-même  &  de  Tes  quali- 
tés; la  juftice  feule,  foit  qu'il  l'apperçoive 
en  lui ,  foit  qu'elle  brille  davantage  dans  les 
autres,  mérite  tout  fon  amour.  Par  une  fui- 
te de  ce  défaut,  l'ignorant  paroît  fage  à  fes 
yeux;  il  fe  perfuade  qu'il  fçait  tout,  quoi- 
qu'il ne  fçache  pour  ainfi  dire  rien  ;  <Sc  ref u- 
fant  de  confier  à  d'autres  la  conduite  des  af- 
faires qu'il  eft  incapable  d'adminiftrer  ,  il 
tombe  en  mille  fautes  inévitables.  Il  eft  donc 
du  devoir  de  tout  homme  d'être  en  garde 
contre  cet  amour  défordonné  de  foi-même, 
&  de  ne  pas  rougir  de  s'attacher  à  ceux  qui 
font  plus  vertueux  que  lui. 

Il  eft  encore  d'autres  articles  de  moindre 
conféquence,  dont  il  n'eft  pas  moins  à  pro- 
pos d'être  inflruit.  On  en  parle  fouvent; 
mais  il  eft  bon  d'en  renouveller  le  fouvenir; 
afin  qu'à  mefure  qu'un  difcours  s'écoule  de 
la  mémoire,  un  autre  prenne  fa  place  :  la  ré- 
minifcence  étant  le  canal  qui  répare  les  per- 
tes que  nous  faifons  du  côté  de  la  fagefle. 
Difons  donc  qu'il  faut  s'abftenir  de  tout  ex- 
cès dans  le  ris  &  dans  les  larmes  ;  que  tou$> 
les  citoyens  doivent  s'avertir  mutuellement 
àg  diflimuler  leurs  tranfports  dejoyeouda 
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chagrin,  de  faire  toujours  bonne  contenan- 
ce dans  les  bons  fuccès  que  le  deftin  leur 
envoyé ,  &  auffi  dans  les  revers  ,  lorfqu'il 
les  traîne  par  le  chemin  difficile  &  efearpé 
de  l'adveriité  :  confervant  la  ferme  confian- 
ce que,  quoi  qu'il  puifTe  arriver  aux  gens  de 
bien  par  l'ordre  de  Dieu  ,  fi  ce  font  des 
maux,  il  les  rendra  plus  légers ,  échangera 
leur  condition  préfente  en  une  meilleure  ;  fi 
ce  font  des  biens,  ce  fera  tout  le  contraire, 
&  qu'il  leur  en  afTurera  pour  toujours  la 
joui  fiance.  C'eft  dans  ces  douces  efpérances 
qu'il  faut  vivre  ;  c'eft  par  de  tels  motifs 
qu'il  faut  fe  foutenir,  les  rappellant  diftinc- 
tement  à  foi-même  &  aux  autres  en  toute 
occafion,  dans  les  momens  férieux  comme 
dans  ceux  d'amufement. 

Nous  avons  parcouru  à-peu-près  toute  cet- 
te partie  des  devoirs  de  l'homme  qu'on  peut 
appeller  divins ,  &  qui  ont  pour  objet  les 
divers  exercices  qu'il  doit  pratiquer ,  &  fa 
propre  perfonne ,  pour  apprendre  quel  il 
doit  être.  Mais  nous  n'avons  rien  dit  de  ce 
qu'il  y  a  d'humain  dans  fes  devoirs  :  toute- 
fois il  eïl  nécelfaire  d'en  parler ,  puifque 
jious  avons  aifaire  à  des  hommes,  &noril 
M», 
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des  Dieux.  Lesplaifirs,  les  peines,  les  paf- 
îîons  font  l'appanage  naturel  de  la  condition 
humaine:  ce  font  comme  autant  de  r  effort  s 
qui  tiennent  fufpendu  tout  animal  mortel, 
&  fur  lefquels  roulent  fes  mouvemens  les 
plus  empreffés.  Ainfi  lorfqu'il  s'agit  de  louer 
aux  yeux  des  hommes  le  genre  de  vie  le  plus 
parfait,  il  ne  fuffit  pas  de  le  leur  montrer 
comme  le  plus  honorable  dans  fon  appareil 
extérieur;  il  faut  encore  leur  faire  voir  que, 
d  on  veut  en  effayer,  &  qu'on  n'y  renonce 
point  dès  fes  premiers  ans  après  en  avoir 
goûté,  il  l'emporte  fur  les  autres  par  l'en- 
droit même  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur, 
en  ce  qu'il  nous  procure  plus  de  plaifirs,  & 
moins  de  peines  durant  tout  le  cours  de  la 
vie  :  ce  qu'on  ne  tardera  point  à  éprouver 
■d'une  manière  fenfible ,  il  on  en  veut  faire 
l'effai  ,  tel  qu'il  convient.  Mais  comment 
convient-il  de  le  faire  ?  Il  faut  pour  cela 
confulter  la  raifon,  &  examiner  avec  elle  fi 
ce  que  je  vais  dire  eft  conforme  ou  non  à 
nôtre  nature.  Dans  la  comparai  fon  des  con- 
ditions relativement  au  plaifir  ou  à  la  peine, 
voici  les  régies  qu'il  faut  fuivre.  Nous  vou- 
ions goûter  le  plaifir  :  nous  ne  choififfons* 
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ni  ne  voulons  la  douleur  :  pour  ce  qui  eft,  de 
l'état  mitoyen,  nous  lui  préférons  le  plai- 
fîr ,  &  nous  le  préférons  à  la  douleur.  Nous 
voulons  toute  condition  ou  il  y  a  beaucoup 
de  plaifir  &  peu  de  peine  :  nous  ne  voulons 
point  de  celle  ou  la  peine  l'emporte  fur  le 
plaifir.  A  l'égard  de  la  condition  ou  les  plai- 
firs  &  les  peines  fe:contrebalanceroient,  il 
eft  difficile  de  décider  fi  nous  la  voulons, 
Nôtre  choix  &  nôtre  volonté  fe  détermine 
ou  demeure  en  fufpens ,  félon  que  les  plai- 
firs  &  les  peines  font  plus  ou  moins  fré- 
quens ,  plus  ou  moins  grands ,  plus  ou  moins 
vifs;  en  un  mot,  félon  que  l'équilibre  fub- 
fifte  entre  eux  ou  non.  Puifque  tel  eft  l'or- 
dre néceflaire  des  chofes ,  il  s'enfuit  que 
dans  toute  condition  ou  il  fe  rencontre  beau- 
coup de  plaifir  &  de  peine,  l'un  &  l'autre 
dans  un  grand  degré  de  force  &  de  vivacité, 
û  c'eft  le  plaifir  qui  domine ,  nous  la  vou- 
lons ;  fi  c'eft  la  peine ,  nous  ne  la  voulons 
point  :  que  dans  toute  condition  ou  les  plai- 
firs  &  les  peines  font  en  petit  nombre,  foi- 
bles  &  tranquilles,  fi  les  peines  l'emportent, 
nous  ne  la  voulons  point;  fi  les  plaifîrs  ont 
le  defTus ,  nous  la  voulons  :  enfin  que  quand 
M  3 
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tout  eft  égal  de  part  &  d'autre ,.  nous  de- 
meurons dans  une  cfpece  d 'indifférence;  nô- 
tre volonté  ne  fe  déterminant  pour  ou  con- 
tre un  parti ,  qu'autant  que  ce  qui  eft  l'ob- 
jet de  fon  amour  ou  de  fon  averfion  y  do- 
mine. 

A  présent  il  faut  faire  attention  que  tous 
les  genres  de  vie  font  renfermés  de  toute 
néceffité  dans  les  bornes  que  je  viens  d 'ali- 
gner ;  &  il  ne  s'agit  que  de  voir  pour  lequel 
on  penche  naturellement.  Si  quelqu'un  s'a- 
vifoit  de  dire  que  ce  qu'il  fouhaite  eft  hors 
de  ces  limites,  il  montreroit  en  parlant  ainfi 
fon  ignorance  &  fon  peu  d'expérience  tou- 
chant les  divers  états  de  la  vie.  Mais  parmi 
tant  de  conditions,  quelles  font  celles  aux- 
quelles ,  après  avoir  mûrement  pefé  ce  qu'el- 
les ont  de  conforme  ou  de  contraire  à  nos 
defirs  &  à  nos  inclinations ,  on  doit  fe  faire 
une  loi  inviolable  de  s'arrêter  ;  enforte  qu'a- 
près avoir  choifi  celle  que  nous  aimons,  qui 
nous  eft  agréable ,  &  en  même  tems  très- 
honnête  &  très-belle ,  nous  puiiîions  vivre 
aufli  heureufement  qu'un  homme,  peut  fe  le 
promettre?  Mettons-en  quatre  ;  une  tempé- 
rante, une  fage,  une  courageufe;  une.  qua.- 
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t.rieme  qui  a  en  partage  la  fanté.  A  celles-ci 
oppofons-en  quatre  autres ,  où  fe  trouvent 
l'imprudence,  la  lâcheté,  le  libertinage,  les 
maladies.    Quiconque  aura  idée   de  la  vie 
tempérante,  conviendra  qu'elle  eft  modérée 
en  tout,  que  fes  plaiûïs  &  fes  peines  font 
tranquilles,  fes  defirs  faibles,  &  fes  amours 
-  fans  emportement  :  qu'au  contraire  dans  la 
Vie  libertine  tout  efl  exceilif  ;  que  les  plai- 
firs &  les  peines  y  font  très-vifs ,  les  defirs 
fougueux  &  emportés,  &  les  amours  violens 
jufqu'à  la  fureur:  que  dans  la  première  les 
plaifirs  l'emportent  fur  les  peines  ,  &  dans 
la  féconde  les  peines  fur  les  plaifirs ,   foit 
pour  la  grandeur,  foit  pour  le  nombre,  foit 
pour  la  vivacité:  qu'ainfi  la  première  de  fa 
nature  eft  néceffairement  plus  agréable ,  la 
féconde  plus  fâcheufe;  &  que  celui  qui  veut 
être  heureux,  ne  peut  de  defîein  formé  em- 
brafler  la  vie  libertine.  D'où  il  fuit  évidem- 
ment, fi  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  vrai, 
que  tout  libertin  eft  nécefTairement  tel  mal- 
gré lui  ;  &  que  c'eft  l'ignorance  ou  la  vio- 
lence des  paffîons ,  ou  l'une  &  l'autre  à  la 
fois,,  qui  emportent  la  plupart  des  hommes 
loin  des  régies  que  prefcrit  la  tempérance. 
M  4 


'%>]*       Laix    de    Platon. 

A  l'égard  des  états  de  fanté  &  de  mala^ 
die,  voici  le  jugement  qu'on  en  doit  porter, 
Ils  ont  chacun  leurs  plaifirs  &  leurs  peines  : 
mais  dans  la  fanté  les  plaifirs  furpafient  les 
peines ,  &  dans  la  maladie  les  peines  furpaf- 
fent  les  plaifirs.  Or  dans  un  choix  de  vie^ 
nôtre  inclination  ne  nous  porte  point  vers 
celle  ou  les  peines  l'emportent,  &  nous  ju- 
geons plus  agréable  celle  où  le  plaifir  domi- 
ne. Selon  nous  auffî  les  plaifirs  &  les  peines 
font  moindres  pour  le  nombre  &  la  grandeur 
dans  la  condition  du  tempérant,  du  fage^ 
du  fort,  que  dans  celle  du  libertin,  de  Fin- 
fenfé,  du  lâche  :  &  en  même  tems  dans  la 
condition  où  régne  la  fagelîe  &  la  force,  les 
plaifirs  furpaflent  les  peines ,  comme  ils  en. 
font  furpafles  dans  celle  du  lâche  &  de  l'in- 
fenfé.  Par  conféquent  la  vie  qui  a  en  parta- 
ge la  tempérance,  ou  la  force,  ou  la  fagef- 
fe,  ou  la  fanté,  eft  plus  agréable  que  celle 
où  fe  trouve  le  libertinage,  ou  la  lâcheté, 
ou  l'imprudence  ,  ou  la  maladie.  Et  pour 
comprendre  ceci  fous  une  idée  générale ,  la 
vie  qui  participe  aux  bonnes  qualités  de  Fa- 
mé ou  du  corps,  efï  préférable  pour  l'agré- 
ment à  celle  qui  tient  aux  mauvaifes  difpofi- 

dons. 
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cions  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  fans  compter 
qu'elle  a  encore  l'avantage  du  côté  de  la 
beauté,  de  l'honnêteté,  de  la  vertu  &  de  la 
gloire.  Ainfi  elle  procure  à  celui  qui  l'em- 
brafTe  un  bonheur  plus  grand  à  tous  égards  y 
que  ne  fait  la  condition  oppofée.  Bornons 
ici  le  prélude  général  de  nos  loix. 

Après  le  prélude,  il  eft  nécefîaire  que  la 
loi  fuive,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  le  def- 
fein  &.  l'efquifle  de  la  loi.  Comme  donc  en 
toute  efpece  de  tiffa,  il  ne  fe  peut  faire  que 
le  fil  de  la  trame  &  celui  de  la  chaîne  foient 
de  même  nature  ;  &  qu'il  faut  abfoiument 
que  le  fil  de  la  chaîne  foit  plus  fort  &  plus 
ferme;  l'autre  plus  fouple  &  plus  propre  à 
céder  jufqu'à  un  certain  point:  c'efl  auffi  par 
ces  mêmes  qualités  que  doit  fe  faire  dans  les 
Etats  le  discernement  de  ceux  qu'on  defline 
aux  premières  charges,  &  de  ceux  dont  la 
vertu  n'a  été  éprouvée  que  par  une  éduca- 
tion médiocre.  Il  y  a  en  effet  dans  tout  gou- 
vernement deux  chofes  ;  l'une  eft  l'établif- 
lement  des  Magiilrats  ;  l'autre ,  les  loix  fé- 
lon lesquelles  les  Magiilrats  doivent  gouver- 
ner. Mais  avant  que  d'en  ven-ir  à  ces  deux 
points,  il  eft  à  propos  de  faire  l'obfervation 
Mj 
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fuivante.  Aucun  berger  ,  aucun  pâtre ,  au- 
cun homme  qui  élevé  des  chevaux  ou  d'au- 
tres animaux  femblables ,   ne  confentira  ja- 
mais à  en  prendre  foin,  qu'auparavant  il 
n'ait  purgé  chacun  de  ces  troupeaux  de  îar 
manière  convenable.    Il  commencera  donc 
par  féparer  les  bêtes  faines  &  vigoureufes 
de  celles  qui  font  foibles  &  malades  ;  &  re- 
léguant celles-ci  parmi  d'autres  troupeaux,, 
il  donnera  fes  foins  aux  autres  :  perfuadé 
qu'à  moins  de  cela,  la  peine  qu'on  prendroit 
pour  cultiver  des  corps  ou   des  âmes  mal 
conflitués  ou  gâtés  par  une  mauvaife  éduca- 
tion, fer  oit  vaine  &  inutile;  &  que  la  partie 
malade  ou  vicieufe  ne  tarderoit  point  à  cor- 
rompre la  partie  faine  &  entière,  fi  on  n'u- 
ibit  de  cette  précaution..  La  chofe  efl  moins, 
importante  à  l'égard  des  autres  animaux ,  & 
elle  mérite  au  plus  que  nous  en  parlions  ici. 
par  manière  d'exemple:  mais  îorfqu'il  s'agit 
des  hommes,  le  Législateur  ne  fçauroit  ap- 
porter  trop  d'attention  à  rechercher  &  à 
bien  expliquer  ce  qui  concerne  la  manière, 
de  purger  un  Etat,  &  les  autres  fondions 
de  fou  emploi. 
Voïci  ce  qu'on  peut  dire  au  fujet  de  cette 
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purgation.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes» 
plus  douces ,  les  autres  plus  violentes.  Le 
Légiflateur  peut  faire  ufage  de  celles-ci  qui 
font  les  plus  efficaces,  lorfqu'il  eft  en  même 
tems  maître  abfolu  dans  l'Etat.  Mais  s'il  é- 
tablit  un  nouveau  gouvernement  &  de  nou- 
velles loix  fans  avoir  l'autorité  fuprême,  ce 
fera  beaucoup  pour  lui ,  s'il  vient  à  bout  de 
purger  l'Etat  par  les  voyes  les  plus  douces. 
En  politique  comme  en  médecine ,  les  meil- 
leurs remèdes  font  les  plus  douloureux.  On 
y  corrige  les  défordres  fuivant  les  régies  de 
la  plus  fèvere  juftice,  &  le  châtiment  fe  ter- 
mine fouvent  à  la  mort  ou  à  l'exil.  C'eft  ain- 
û  qu'on  a  coutume  de  fe  défaire  des  grands 
criminels  ,  qu'aucun  autre  remède  n'a  pu 
guérir,  &  qui  font  très-nuifibles  au  bien  pu- 
blic. La  purgation  plus  douce  fe  pratique 
de  cette  manière.  On  congédie  avec  les  plus 
grandes  démonftrations  de'  bienveillance 
ceux  que  l'indigence  réduit  à  fe  donner  des 
chefs,  &  qui  n'ayant  rien  fe  montrent  prêts 
à  aller  fous  leur  conduite  s'emparer  des 
biens  de  ceux  qui  ont  quelque  chofe  ;  on  s'en 
défait  3  dis-je  5  comme  d'un  mal  engendré 
dans  l'Etat,  en  couvrant  ce  renvoi  du  pré-  • 
M  6 
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texte  honnête  de  fonder  ailleurs  une  colo^ 
nie.  C'efl  par -là  que  doit  abfolument  com- 
mencer quiconque  a  entrepris  de  donner  des 
loix  à  une  ville.  Mais  le  cas  ou  nous  nous 
trouvons  a  quelque  chofe  de  plus  embarraf- 
fant.  Nous  ne  pouvons  envoyer  nulle  part 
de  colonie ,  ni  faire  aucun  triage ,  aucun 
choix  de  citoyens.  Ceux  qui  doivent  peu- 
pler nôtre  nouvelle  ville ,  peuvent  fe  corn» 
parer  à  dirTérens  ruiileaux  ,  formés  les  uns 
par  des  fontaines ,  les  autres  par  des  tor- 
rens,  qui  vont  tous  fe  jetter  dans  un  grand> 
lac;  &  nôtre  devoir  eft.  de  mettre  tout  en 
oeuvre  ,  afin  que  l'afFemblage  de  ces  eaux. 
foit  le  plus  pur  qu'il  fe  pourra ,  partie  en 
pompant  l'eau  de  ces  ruiifeaux,  partie  en  la., 
détournant  par  des  faignées. 

Il  y  a,  comme  vous  voyez,  bien  des  tra- 
vaux &  des  dangers  attachés  à  tout  établi f- 
fement  politique.  Mais  comme  l'exécution, 
ne  s'en  fait  ici  qu'en  paroles,  &  nullement 
en  réalité;  nous  n'avons  qu'à  fuppofer  que 
nôtre  choix  eft  fait,  &  qu'il  eft  aufil  pur  que 
nous  pouvons  le  fouhaiter,  par  les  précau- 
tions que  nous  avons  prifes  pour  fermer 
l'entrée  de  nôtre  ville  aux  médians  5  qui  au- 
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roient  voulu  s'y  introduire  pour  s'emparer 
du  gouvernement,  après  nous  être  fuffifam- 
ment  allures  de  leur  caractère  par  de  lon- 
gues épreuves ,  &  avoir  eflayé  en  vain  de 
les  rendre  meilleurs  ;  comme  aufli  par  l'ac- 
cueil favorable  &  prévenant  que  nous  aurons 
fait  aux  gens  de  bien.  Ne  pafîbns  pas  fou» 
filence  un  grand  avantage  qui  fe  rencontre 
par  hafard  dans  nôtre  établiffement  :  c'efb 
que  nous  fommes  à  l'abri  des  querelles  tou- 
jours violentes  &  dangereuses,  qui  s'élèvent 
à  l'occafion  de  l'abolition  des  dettes  &  du 
partage  des  terres,  La  colonie  des -Héracli- 
des  eut,  comme  nous  l'avons  remarqué,  le 
même  bonheur  que  nous.  Cet  écueil  efl .pref- 
que  inévitable  pour  un  Etat  réduit  à  fe  don- 
ner de  nouvelles  loix  ,  je  veux  dire ,  qu'il 
lui  efl  impoffible  de  laiffer  aucun  des  anciens 
réglemens  fans  y  toucher,  &  en  même  tems- 
impoflible  en  quelque  forte  d'y  toucher:  de 
façon  qu'il  ne  refle,  pour  ainfi  parler  %  que 
des  fouhaits  à  faire  y  &  qu'on  ne  peut  y  mé~ 
nager  les  plus  légers  changemens  qu'à  la  lon- 
gue &  avec  des  précautions  infinies. 

Une  révolution  telle  que  la  remife  des 
créances  &  les  nouveaux  partages  dépend 
M  7 
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entièrement  des  riches,  qui,  outre  des  biens; 
immenfes ,  ont  encore  une  foule  de  débi- 
teurs, lorfque  par  un  efprit  de  modération. 
ils  confentent  à  partager  leurs  richeffes  avec 
ceux  qui  manquent  de  tout ,  partie  en  re- 
mettant, leurs  dettes,  partie  en  leur  commu- 
niquant ce  qu'ils  pofTedent;  &  que  bornant; 
leur  fortune  k  une  honnête  médiocrité,  ils 
fc  perfoadent  que  ce  n'efl  point  en  dimi- 
nuant fes  thréfors  qu'on  s'appauvrit  y  mais 
en  donnant  un  nouvel  aliment  à  fon  infatia- 
ble  avarice.   Cette  difpofition  defprit  dans 
les  riches  eil  le  principal  fondement  du  faluc 
d'un  Etat,  &  fur  ce  fondement,  comme  far 
une  bafe  folide,  on  peut  élever  tel  édifice 
politique  qu'on  jugera  plus  convenable  à  la 
fituation  des  affaires  :  au  lieu  que  û  ce  fon- 
dement venoit  à  manquer,  il  feroit  très-dif- 
ficile qu'aucun    fyftème    de  gouvernement 
pût  réuffir. 

Nous  avons  évité  cet  inconvénient ,  ou9 
pour  mieux  dire ,  nous  avons  indiqué  le 
moyen  unique  de  l'éviter,  qui  eft  d'aimer  la 
juftice  &  de  ne  point  chercher  à  s'enrichir» 
Je  ne  connois  aucune,  autre  voye,  ni  large, 
m  étroite 5  par  laquelle  on  puiiTe  s'en  garais 
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tir.  Regardons-la  comme  le  rempart  le  plu& 
afïuré  de  nôtre  ville.  Car  il  faut ,  que  les 
poiïefiions  des  citoyens  foient  à  l'abri  de 
tout  reproche;  ou  s'ils  ont  à  ce  fujet  d'an- 
ciennes raifons  de  fe  plaindre  les  uns  des  au- 
tres, pour  peu  qu'un  Législateur  ait  de  fens 
&.  de  prudence,  il  n'ira  pas  plus  avant,  &.. 
ne  continuera  point  fon  ouvrage,  qu'il  n'ait 
remédié  à  ce  point.  Pour  ceux  à  qui  Dieu  a 
donné,  comme  à  nous,  de  fonder  une  ville. 
nouvelle,  exempte  de  tout  fujet  de  difcorde 
entre  les  habitans ,  ce  feroit  l'effet  d'une 
ignorance  &  d'une  méchanceté  plus  qu'hu- 
maine, de  jetter  parmi  eux  des  femences 
d'inimitiés  par  un  partage,  mal  entendu  des 
terres  &  des  habitations. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  faire  un 
jufle  partage?  Il  eft  néceffaire  en  premier 
lieu  de  déterminer  le  nombre  des  citoyens: 
enfuite  de  les  diftribuer  en  différentes  clas- 
fes ,  après  être  convenus  du  nombre  &  de  la 
nature  de  ces  clalTes:  enfin  il  faut  divifer  la 
terre  &  les  habitations  en  portions- égales 3. 
autant  qu'il  fe  pourra.  Il  n'y  a  point  d'autre 
moyen  de  régler  au  jufle  combien,  notre  Cité 
doit  avoir  de  citoyens  5  que  d'avoir  égard  i> 
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l'étendue  de  fon  territoire  ,  &  aux  villes" 
circonvoiiines.  Pourvu  que  le  territoire  fuf- 
fife  à  l'entretien  d'une  certaine  quantité  d'ha- 
bitans  modérés  dans  leurs  defirs ,  il  eft  allez 
grand ,  &  ii  ne  faut  pas  l'étendre  au-delà. 
Pour  la  quantité  d'habitans ,  elle  doit  être 
telle,  qu'ils  puiiTent  en  cas  d'attaque  fe  dé- 
fendre contre  les  habitans  des  Cités  voifi- 
nes ,  &  aufli  leur  prêter  du  fecours ,  s'ils 
étoient  attaqués  par  d'autres.  Nous  fixerons 
ce  nombre  de  parole  &  d'effet,  quand  nous 
aurons  vu  quel  eft  le  territoire  de  nôtre  vil- 
le ,  &  quelles  font  les  forces  de  fes  voit 
fins,  (i)  Pour  le  préfent,  nous  ne  le  déter- 
minerons que  par  forme  d'exemple  &  de 
modèle  ,  afin  de  n'être  point  arrêtés  dans 
j'expofition  de  notre  plan  de  Légiflation. 
Que  les  citoyens  qui  entreront  en  partage., 
&  qui  combattront  pour  la  défenfe  du  pays, 
foient  donc  au  nombre  de  cinq  mille  quaran- 
te; j'ai  mes  raifons  pour  choifîr  ce  nombre, 
Qu'on  divife  en  autant  de  portions  la  terre 
&  les  habitations;  enforte  qu'il  y  en  ait  au- 
tant que  de  têtes.  Qu'on  partage  enfuite  ce- 

(O  Voyez  fur  tout  ceci  les  Chapitres  6  &  7  du  fe- 
tond  livre  des  Politiques  d'Ariitote. 
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nombre  en  deux,  puis  en  trois:  on  peut  le 
divifer  auffî  par  quatre  ,  par  cinq  ,  &.  ainf: 
de  fuite  jufqu'à  dix.  Il  efl:  bon  en  effet  par 
rapport  aux  nombres,  que  tout  Légiflateur 
en  connoiffe  les  propriétés,  &  fçacîie  quels 
font  ceux  dont  les  Etats  peuvent  tirer  de 
plus  grands  avantages.  Or  ce  font  ceux  qui 
fe  prêtent  à  une  plus  grande  quantité  de  di- 
vifions*  en  allant  de  fuite.  Car  tout  nombre 
n'efl  pas  également  fufceptible  de  toutes 
fortes  de  divilions.  Pour  celui  de  cinq  mille 
quarante ,  il  n'a  pas  plus  de  foixante  divi- 
feurs,  à  un  feuï  près;  &  il  en  a  dix  de  fuite 
en  commençant  par  l'unité:  ce  qui  efl  d'une 
grande  commodité  foit  pour  la  guerre,  foie 
pour  la  paix,  par  rapport  aux  di ver fes  ef- 
peces  de  conventions  &  de  Sociétés ,  aux 
contributions  &  aux  diïlributions.  C'efl  à 
ceux  que  la  loi  chargera  de  cette  étude  y 
d'acquérir  à  loifir  une  connoiffance  exacte 
de  ces  fortes  de  propriétés  numériques.  La 
chofe  au  refîe  efl:  telle  que  je  viens  de.  dire- 
&  iL  efl  néceffaire  pour  les  raifons  que  j*a£ 
marquées,  que  le  fondateur  d'un  Etat  foit 
inflruit  fur  cet  objet. 
Soit  qu'on  bâtiffe  une  Cité  nouvelle ,.  foit 
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qu'on  en  rétablifle  une  ancienne  tombée  m 
décadence y  il  ne  faut  point,  fi  l'on  a  du  bon 
fens ,  qu'en  ce  qui  appartient  aux  Dieux  $ 
aux  temples  élevés  dans  la  ville  en  leur  non? 
neur,  &  à  la  confécration  qui  s'en  doit  faire 
fous  le  nom  de  quelque  Divinité  ou  de  quel- 
que Génie ,  on  faffe  aucune  innovation  con- 
traire à  ce  qui  aura  été  réglé  par  l'oracle  de 
Delphes,  de  Dodone,  de  Jupiter  Ammon, 
ou  par  d'anciennes  traditions ,  fur  quelque 
fondement  que  foient  appuyées  ces  tradi- 
tions, comme  fur  des  apparitions  ou  des  inf- 
pirations.  Dès  qu'en  conféquence  de  ces 
fortes  de  croyances,  il  y  a  eu  des  facrifkes 
inflitués  avec  des  cérémonies,  foit  que  ces1 
cérémonies  ayent  pris  naiffance  dans  le  pays,; 
foit  qu'on  les  ait  empruntées  des  Tyrrhé- 
niens,  de  Chypre,  on  de  quelque  autre  en- 
droit; &  que  fur  ces  traditions,  on  a  con- 
facré  certaines  réponfes  des  Dieux  ,  érigé 
des  ftatues,  des  autels,  des  temples,  &  plan- 
té des  bois  facrés  ;  il  n'eft  plus  permis  au. 
Légiflateur  d'y  toucher  le  moins  du  mon- 
de. (2) 

Cfi)  Platon  reconnoît  ici  qu'il  n'appartient'  qu'à  la  Divi- 
nité de  régler  lbn  culte  :  &  cette  maxime  eft  teJleiiïënïgra^ 
jio.  dans  l'eiprit  des  hommes ,  qu'on  ne  trouvera  perîon*- 
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De  plus,  il  faudra  que  chaque  claiTe  de  ci- 
toyens ait  fa  Divinité  ,    fon  Génie  ,  ou  du 
moins  fon  Héros  particulier  :  &  dans  le  par- 
tage des  terres  le  premier  foin  du  Légifla- 
teur  fera  de  mettre   en  réferve  l'emplace- 
ment nécefîaire  aux  bois  facrés,  &.à  tout  ce 
qui  convient  au  culte  divin  :  afin  que  dans 
les  tems  marqués  chaque  claffe  de  citoyens 
y  tienne  des  affemblées ,  qui  leur  procurent 
toutes  fortes  de  facilités  pour  leurs  befoins 
mutuels  ;  &  que  dans  les  feitins  qui  accom- 
pagneront les  facrifîces  ,  ils  fe  donnent  les 
uns  aux  autres  des  témoignages  de  bienveil- 
lance, ils  contractent  entre  eux  des  connoif- 
fances  &  des  liaifons.  Rien  n'efî  plus  avan- 
tageux à  un  Etat  que  ce  commerce  de  famir 
liarité  entre   les  citoyens  ;  parce  que  par- 
tout oà  la  lumière  n'éclaire  point  les  mœurs 
des  particuliers,  &  où  ils  font  dans  les  ténè- 
bres les  uns  par  rapport  aux  autres,  il  n'eit 
pas  poïTible  qu'on,  rende  à  chacun,  les  hon- 

ne  parmi  ceux  qui  ont  voulu  introduire  un  culte  nnu-. 
veau,  cm  réformer  l'ancien ,  qui  ne  fe  foit  ditinfpiré, 
loit  qu  il  le  fut  véritablement,  ou  non;-.  &  qui  n'ait  cru 
devoir  le  dire,  pour,  s'attirer  quelque  croyance  de  la  part 
des  peuples.  De-là  les  miracles  ou  les  preltiges  ,  poui 
accrtaiter  leur  million;  parce  qu'on  n'en:  pas  obligé  da; 
Boire  un. homme  infpiré  fur  fa  parole,. 
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neurs  &  la  juftice  qu'il  mérite ,  ni  que  les 
charges  f oient  données  au  plus  digne  de  les 
remplir.   Ainfi  toute  comparaiion  faite ,  il 
n'eft  rien  à  quoi  tout  citoyen  doive  s'appli- 
quer davantage,  qu'à  fe  montrer  à  tous  fans- 
aucun  déguifement,  fimple ,  vrai  y &  à  n'être 
point  trompé  par  la  diffîmulation  des  autres, 
La  manière  dont  nous  allons  entrer  main- 
tenant dans  nos  loix  étant  auffi  extraordi- 
naire, que  l'entrée  au  jeu  de  dezpar  le  coup 
facré  ;  (3)  elle  caufera  peut-être  d'abord 
quelque   furprife  à  ceux  qui  nous  enten- 
dront. Cependant  après  y  avoir  réfléchi  & 
en  avoir  fait  l'eiTai  ,  ils  verront  que  fi  ce 
n'eft  point  la  meilleure  de  toutes  les  inltitu* 
tions  politiques ,  elle  ne  le  cède  qu'à  une 
feule.  Peut-être  aufli  que  quelques-uns  au- 
ront peine  à  s'en  accommoder ,  faute  d'être 
accoutumés  à  un  Légiflateur  qui  ne  prend 
pas  un  ton  abfolu  &  tyrannique.  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire  eft  de  propofer  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  puis  une  fé- 
conde, puis  une  troifieme;  &  d'en  îaiffer  le 
choix  à  ceux  qui  préfideront  avec  vous  a  la. 


£3)  On  appellok  coup  facrd  celui  qui  amènent  trois 


s  fix. 
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fondation  de  la  nouvelle  colonie.  C'eft.  aufli 
ie  parti  que  nous  allons  prendre ,  en  expo- 
fant  de  fuite  le  gouvernement  le  plus  par- 
fait, enfuite  le  fécond  &  le  troifieme,  &  en 
accordant  la  liberté  du  choix  à  Clinias,  &  à 
'tous  ceux  qui  ayant  part  à  cette  délibéra- 
tion ,  voudront  conferver ,  chacun  fuivant 
fon  inclination,  ce  qu'ils  auront  trouvé  de 
bon  dans  les  loix  de  leur  patrie. 

La  première  Cité,  la  première  forme  de 
gouvernement ,  &  les  meilleures  loix  font 
celles,  où  l'on  pratique  le  plus  à  la  lettre 
dans  toutes  les  parties  de  l'Etat ,  l'ancien 
proverbe  qui  dit  que  tout  eft  véritablement 
commun  entre  amis.  Quelque  part  donc  qu'il 
arrive,  ou  qu'il  doive  arriver  un  jour,  que 
les  femmes  foient  communes ,  les  enfans 
communs ,  les  biens  de  toute  efpece  com- 
muns; &  qu'on  apporte  tous  les  foins  ima- 
ginables pour  retrancher  du  commerce  de  la 
vie ,  jufqu'au  nom  même  de  propriété  ;  de 
forte  que  les  chofes  mêmes  que  la  nature  a 
données  en  propre  à  chaque  homme,  de- 
viennent en  quelque  forte  communes ,  au- 
tant qu'il  fe  pourra  ,  comme  les  yeux,  les 
oreilles,  les  mains;  &  que  tous  les  citoyens 


235        Loix    de    Platon. 

■s'imaginent  qu'ils  voyent,  qu'ils  entendent, 
qu'ils  agiflent  en  commun  ;  que  tous  ap- 
prouvent &  blâment  de  concert  les  mêmes 
chofes,  que  leurs  joyes  &  leurs  peines  rou- 
lent fur  les  mêmes  objets  :  en  un  mot  par- 
tout oli  les  loix  viferont  de  tout  leur  pou- 
voir à  rendre  l'Etat  parfaitement  un  ;  on 
peut  aflurer  que  c'efl-là  le  comble  de  la  ver- 
tu politique;  &  quiconque  efîayera  d'en  af- 
iî'gner  un  autre  terme,  n'en  trouvera  ni  de 
meilleur  ni  de  plus  jufte.  Dans  une  telle  Ci- 
té ,  foit  qu'elle  ait  pour  habitans  des  Dieux 
ou  des  enfans  des  Dieux  ,  qui  foient  plus 
d'un  feul ,  la  vie  fe  parle  dans  la  joye  &  les 
plaifirs.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  point  cher- 
cher ailleurs  le  modèle  d'une  République 
parfaite;  mais  on  doit  s'attacher  à  celui-ci, 
■&  en  approcher  le  plus  qu'il  fe  pourra.  (4) 

(4)  Je  crois  avoir  fuffifamment  réfute  dans  les  notes 
fur  le  cinquième  Livre  de  la  République ,  ce  fyftême  qui 
me  paroît!  appartenir  plutôt  à  Platon  qu'à  Socrate.  Je 
remarquerai  feulement  en  outre  qu'Ariftopbane  Ta  tourné 
en  ridicule  dans  les  Haranguciifes  ;  qu'Ariftote  le  réfute 
très-bien  dans  les  premiers  chapitres  du  fécond  Livre  de 
fes  Politiques  ;  que  certains  hérétiques  du  fécond  fiecle 
ont  voulu  faire  revivre  cette  communauté  Platonicienne, 
dont  ils  ont  poufié  l'excès  encore  plus  loin  ;  &  qu'en  ce 
qu'elle  a  de  bon  ,  elle  a  été  pratiquée  par  les  premiers 
Chrétiens,  mais  avec  des  vues  bien  plus  lublimes,  & 
d'une  manière  plus  parfaite:  enforte  qu'on  peut  dire  que* 
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Celle  que  nous  avons  entrepris  de  fonder, 
fera  très-peu  éloignée  de  cet  exemplaire  im- 
mortel, fi  l'exécution  répond  au  projet,  & 
on  doit  la  mettre  au  fécond  rang.  Pour  la 
troifieme  ,  nous  en  expoferons  le  plan  dans 
la  fuite ,  ii  Dieu  nous  le  permet. 
•  Revenons  à  la  féconde.  Quelle  eft-elle, 
&  comment  fe  forme-t-elle  ?  D'abord  que 
nos  citoyens  partagent  entre  eux  les  terres 
&  les  habitations ,  &  qu'ils  ne  labourent 
point  en  commun  ;  puifque  ,  comme  il  a  été 
dit ,  ce  feroit  en  demander  trop  à  des  hom- 
mes nés,  nourris  &  élevés  comme  ils  le  font 
aujourd'hui.  Mais  que  dans  ce  partage  cha- 
cun fe  perfuade  que  la  portion  qui  lui  eft 
échue  n'eft  pas  moins  à  l'Etat  qu'à  lui.  Qu'ils 
ayent  pour  leur  patrie  plus  de  refpect  que 
des  enfans  pour  leur  mère  ;  parce  que  cette 
même  patrie  eft  une  Divinité,  &  qu'à  ce  ti- 
tre elle  eft  Souveraine  de  fes  habitans  qui 
ne  font  que  des  mortels.  Qu'ils  ayent  les 
mêmes  fentimens  de  vénération  pour  les 
Dieux  &  les  Génies  du  pays.  Afin  que  ces 

pomme  l'idée  du  vrai  jufte,  telle  que  Platon  l'a  conçue., 
a  été  pleinement  remplie  par  Jéfus-Chrift,  félon  la  re- 
marque des  Saints  Pères;  auiîi  l'idée  du  parfait  citoyen  a 
été  réalifée  dans  l'es  difdples. 
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fentimens  fe  confervent  toujours  dans  leur 
cœur  ,  on  fe  fer  vira  des  moyens  fui  vans. 
Le  nombre  des  foyers  tel  que  nous  l'avons 
ëxé,  fera  toujours  le  même;  &  on  ne  fouf- 
frira  pas  qu'il  foit  augmenté  ni  diminué.  Ce 
règlement  fera  exactement  obfervé  dans  tou- 
te la  Cité,  ii  chaque  père  de  famille  n'infti- 
tue  fon  héritier  qu'un  feul  de  fes  enfans, 
celui  qu'il  jugera  à  propos ,  lui  laiffant  la 
portion  de  terre  &  l'habitation  qui  lui  eft 
échue ,  &  le  fubilituant  à  fa  place ,  pour 
s'acquitter  après  lui  des  mêmes  devoirs  en- 
vers les  Dieux,  fa  famille  ,  fa  patrie  ,  les 
vivans  &  les  morts.  Ceux  qui  auront  plu- 
fieurs  enfans  placeront  leurs  filles  fuivant  les 
difpofitions  de  la  loi  que  nous  porterons 
dans  la  fuite:  pour  les  garçons,  ils  les  céde- 
ront à  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  n'au- 
roient  point  d'enfans  mâles ,  leur  donnant 
d'abord  les  mieux  faits  &  les  plus  beaux.  Si 
quelques-uns  d'entre  eux  étoient  contre- 
faits; û  le  nombre  des  filles  ou  des  garçons 
étoit  trop  grand  dans  chaque  famille;  ou  fi 
au  contraire  ,  par  l'effet  d'une  ftérilité  gé- 
nérale ,  il  étoit  trop  petit  :  dans  tous  ces 
cas  le  plus  grand  &  le  plus  refpe&able  corps 

de 
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ée  h  Magiftrature  fera  chargé  de  prendre 
des  mefures  relativement  à  cette  augmenta- 
tion ou  diminution  de  citoyens;  &  de  faire 
enforte  .qu'il  n'y  ait  jamais  ni  plus  ni  moins 
de  cinq  mille  quarante  familles.  II  y  a  plu- 
fieurs  moyens  d'en  venir  à  bout.    On  peut 
d'une  part  arrêter  ceux  qui  feroient  expofés 
à  avoir  un  trop  grand  nombre  d'enfans;  & 
d'autre  part  favorifer  la  population  par' les 
foins,  lesempreOemens,  les ■diffinÛiôÉs  ho- 
norables ,  la  flétrifTure  &  les  avis  donnés  à 
propos  aux  jeunes  gens  par  les  vieillards. 

Enfin  ,  s'il  étoit   abfolument  impoflible 
de  s'en  tenir  au  nombre  de  cinq  mille  qua- 
rante familles,  &  que  l'union  entre  les  deux 
fexes  produisît  une  trop  grande  a ffluence  de 
lujets:  dans  cet  embarras  il  fera  toujours  H- 
bre  de  recourir  à  l'ancien  expédient,  dont 
nousavons  tant  de  fois  parlé,  je  veux  dire, 
d'envoyer  avec  des  témoignages  réciproques 
d'amitié  l'excédent  des  citoyens  s'établir  en 
quelque  autre  lieu  qu'on  aura  jugé  convena- 
ble. Et  fi  par  un  accident  contraire,  l'Etat 
affligé  d'un  déluge  de  maladies,  ou  ravagé 
parla  guerre,  voyoit  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans  beaucoup  moindre  qu'il  ne  doit  être: 
Tome  1%  £T 
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autant  qu'il  fe  pourra  faire  ,  il  ne  faudra 
point  fuppléer  à  cette  difette,  en  introdui- 
sant des  Etrangers  qui  n'auroient  reçu  qu'u- 
ne éducation  bâtarde.  Mais ,  comme  Ton 
dit,  Dieu  même  ne  fçauroit  faire  violence 
à  la  néceilité. 

Adressons  donc  la  parole  à  nos  citoyen? , 
&  donnons-leur  par  forme  cTinftruttion  un 
précis  du  difcours  précédent.  O  les  plus 
vertueux  des  hommes  !  efforcez- vous  d'être 
toujours  femblables  à  vous-mêmes  ;  honorez 
l'égalité,  l'uniformité  &  la  convenance  éta- 
blie par  la  nature,  tant  en  ce  qui  concerne 
vôtre  nombre,  qu'en  tout  ce  qui  eft  beau  & 
louable.  Et  d'abord  pour  le  nombre ,  ne  for- 
tez  jamais  des  bornes  qu'on  vous  a  afîignées. 
Ne  méprifez  pas  non  plus  la  fortune  modi- 
que qui  vous  eft  échue,  &  que  votre  por- 
tion d'héritage  n'entre  jamais  dans  aucun 
contrat  de  vente  ou  d'achat.  Si  vous  le  fai- 
tes, ni  le  Dieu  qui  a  préfidé  à  vôtre  parta- 
ge, ni  le  Légiflateur  ne  ratifieront  de  pa- 
reils engagemens.  (5) 

00  C'était  9  dit  Hdraclidc,  une  chofe  honteufe  chez 
les  Lacédémoniens  de  vendre  fes  terres;  &  il  étoit  dé- 
fendu par  la  loi  a  chaque  citoyen  rie  tfivifer  entre  plu- 
fieurs  Ja  portion  d'héritage  qui  lui  avoic  été  àiBgiiéé  de* 
le  commencement. 
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C'est  ici  que  la  loi   commence  pour  la 
première  fois  à  parler  en  maîtrelTe,  décla- 
rant à  celui  qui  ne  fe  rendroit  point  à  fes 
infinuations ,  qu'il  doit  ne  point  accepter  de 
portion ,   ou   fe   foumettre  aux  conditions 
prefentes;  qui  font  en  premier  lieu,  de  re- 
garder leur  héritage  comme  confacré  à  tous 
les  Dieux  :  en  fécond  lieu ,  de  trouver  boa 
que  les  Prêtres  &   les  PrêtreiTes   dans  les 
premiers,  les  féconds  &  même  les  troïfiemes 
facrifices,  prient  les  Dieux  de  punir  d'une 
peine  proportionnée  à  fa  faute,  quiconque 
vendra  fa  terre  &  fa  maifon,  &  quiconque 
l'achètera.  On  gravera  le  nom  de  chaque  ci- 
toyen avec  l'emplacement  de   fon  héritage 
fur  des  tables  de  cyprès,  (6)  expofées  dans 
les  temples  pour  fervir  de  monumens  à  la 
poflérité  :  &  la  garde  de  ces  monumens  fera 
confiée  aux  Magiflrats  en  réputation  d'être 
les  plus  cîairvoyans  ;  afin  qu'il  ne  leur  é- 
chappe  rien  de  ce  qui  fe  pourroit  faire  erx 
fraude  de  la  loi ,  &  qu'ils  puniiTent  le  cou- 
pable qui  contrevient  aux  ordres  du  Légif- 

(6)  Le  texte  Grec  porte  xurapiTrtvai  pvviizxç ,  des  me- 
mbres de  cyprès.  Longin  chap.  3.  critique  cette  expre£ 
fon  comme  froide., 
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lateur  &  des  Dieux.  Au  refte ,  pour  me  fer- 
vir  de  l'ancien  proverbe ,  jamais  aucun  mé- 
chant ne  comprendra  combien  ce  règlement 
avec  les  autres  qu'il  amené  à  fa  fuite,  eft 
avantageux  pour  un  Etat  qui  le  pratique  fi- 
dèlement: il  faut  pour  cela  en  avoir  fait  l'é- 
preuve ,  &  avoir  beaucoup  de  modération 
dans  le  caractère.  En  effet  ce  règlement  é- 
teint  dans  prefque  tous  les  cœurs  la  paffion 
de  s'enrichir  ;  &  il  en  réfulte  clairement 
qu'aucune  des  voyes  baffes  &  fordides  de 
faire  fortune,  n'eft  légitime  ni  permife;  rien 
n'étant  plus  oppofe  à  la  noblelTe  des  fenti- 
mens  ,  que  ces  profeflions  méchaniques  & 
ferviles  ;  &  qu'il  faut  tenir  au-defïbus  de  foi 
d'amaffer  du  bien  par  de  femblables  moyens. 
Cette  loi  eft  naturellement  fuivie  d'une 
autre ,  qui  défend  à  tout  particulier  d'avoir 
chez  foi  ni  or  ni  argent  ;  mais  comme  il  eft 
néceflaire  d'avoir  une  monnoye  pour  les  éV 
changes  journaliers,  foit  pour  payer  aux  ou- 
vriers le  prix  de  leurs  marchandifes',  &  pour 
d'autres  ufages  femblables ^  foit  pour  donner 
le  falaire  aux  mercenaires ,  aux  efclaves, 
aux  fermiers  ;  on  aura  à  cet  effet  une  mon- 
poye  courante  dans  le  pays,  mais  qui  ne  fe» 
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ra  d'aucune  valeur  aux  yeux  des  Etran- 
gers. (7)  Quant  à  celle  qui  a  cours  dans  la 
Grèce,  l'Etat  ne  s'en  fervira  que  pour  les 
expéditions  militaires  ,  lès  ambaffades ,  les 
voyages,  &  les  dépeûfes  publiques  de  cette 
nature.  Si  quelque  particulier  fe  trouve 
dans  la  néceffité  de  voyager ,.  il  ne  le  fera 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  permiflîon  du 
Magiftrat  ;  &  s'il  lui  relie  à  Ton  retour 
quelques  pièces  de  monnoye  étrangère,  il 
les  portera  au  thréibr  public,  pour  en  re- 
cevoir la  valeur  en  efpeces  du  pays.  Si  Ton 
découvre  qu'il  ait  détourné  quelque  partie 
de  cet  argent,  la  confifcation  aura  lieu: 
celui  qui  l'ayant  fçu  ne  l'aura  pas  déféré 
aux  Magiftrats ,  fera  fujet  aux  mêmes  im- 
précations &  aux  mêmes  opprobres  que  le 
coupable,  &  de  plus  condamné  à  une  amen- 
de non  moindre  que  la  monnoye  étrangè- 
re qui  aura  été  détournée, 

(7)  A  Sparte  la  monnoye  étoic  de  fer.  On  faifoit  la  vi- 
fice  des  maifons ,  pour  découvrir  s'il  y  avoit  de  l'or  ou 
de  f  argent  caché  ,  &  on  puriïïloit  les  coupables.  Xéno- 
phon.  Rép.  de  Lacédém.  Voyez  aufïi  Plutarque,  Vie  de 
Lycurgue,  où  il  relevé  les  bons  effets  de  cette  inftitutiou. 
Par  malheur  elle  ne  dura  gueres.  Platon  taxe  en  plus  d'un 
endroit  les  Laeédémouiens  d'avarice  :  Et  Xénophon  re- 
marque en  général  que  de  (on  tems ,  les  loix  étoient  bien 
déchues  de  leur  vigueur  à  Sparte  ;  ce  qu'il  attribue  prin- 
cipalement à  l'ambition. 

N  <* 
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Il  efl  également  défendu  à  celui  qui  marie 
fa  fille  de  lui  donner  une  dot ,  &.  à  celui  qui 
Tépoufe  d'en  recevoir.  (8)  Il  ne  l'eft  pas 
moins  de  mettre  de  Targent  en  dépôt  com- 
me une  aflurance  de  fa  foi ,  ou  de  prêter  à 
ufure  ;  dans  ce  dernier  cas ,  nous  autorifons 
l'emprunteur  à  ne  rendre  ni  l'intérêt ,  ni  le 
capital.  Pour  bien  juger  de  la  fagefle  de  ces 
inftitutions,  il  faut  remonter  jufqu'au  prin- 
cipe &  à  l'intention  du  Législateur.  Or  fon 
intention,  s'il  eft  prudent  &  bon  politique* 
n'eft  pas  celle  que  diroient  la  plupart,  qui 
prétendent  qu'un  bon  Légifiateur ,  zélé  pour 
le  bien  de  la  Cité  qu'il  police,  doit  vouloir 
]a  rendre  auffi  floriiTante,  auffi  riche  qu'elle- 
peut  l'être,  la  faire  regorger  d'or  &  d'ar- 
gent, &  étendre  fa  domination  par  mer  & 
par  terre  le  plus  loin  qu'il  eft  poffible  ;  ils 
ajouteroient  auffi  que  pour  lui  donner  de 
bonnes  loix ,  il  faut  avoir  en  vue  de  la  ren- 
dre très  -  vertueufe  &  très-heureufe.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  chofes  eft  poffible  :  mais 
leur  réunion  eft  impoflible.  Le  Légifiateur 


(8)  C'étoit  auffi  ,  au  rapport  d'Elien  Itv.  VI.  cbap.  6«, 
une  loi  chez  les  L?.ccdémonieiis,dc  r,e  donner  aucune  dote 
pour  le  mariage  de  leurs  HUes. 
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Te  bornera  donc  à  ce  qui  eft  poïîible  ,  & 
n'aura  garde  de   vouloir  ce  qui  ne  l'eft  pas  v 
ni  d'elTayer  une  entreprife  inutile.  Ainfi  le 
bonheur  fe  rencontrant  néceiTairement  avec* 
la  vertu ,  il  pourra  vouloir  que  Tes  citoyens 
Toient  a  la  fois  heureux  &  vertueux.  Mais 
il  eft  impoiTibie  qu'ils  f oient  en  même  tems 
très-riches  &  vertueux.  Je  prends  le  terme 
de  riche  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  com- 
munément; &  j'entends  par -là  ce  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  pofledent  en  abondance 
cette  forte  de  biens  qu'on  eilime  à  prix  d'ar- 
gent, &  qu'un  malhonnête  homme  peut  pof- 
féder  comme  un  autre.  Si  cela  e£l  ainfî ,  ja- 
mais je  n'accorderai  que  le  riche  foit  véri- 
tablement heureux ,  s'il  n'a  point  de  probi- 
té; &  j'ajouterai  qu'une  grande  vertu ,  &  de 
grandes  richeiTes  font  deux  chofes  incompa- 
tibles. (9)  Si  l'on  m'en  demande  la  raifon , 
je  réponds  que  qui  ne  diftingue  point  le  juf- 
te  de  l'injufte,  a  deux  fois  plus  de  facilités 
pour  s'enrichir,  que  celui  qui  ne  veut  rien 
acquérir   qu'à  jufte  titre  :   qu'au  contraire 


(9)  Dans  toutes  les  conditions  ,  dit  la  Bruyère  ,  le 
pauvre  eft  bien  proche  de  l'homme  de  bien ,  &  l'opulent 
nVd  guerès  éloigné  de  la  friponnerie.  Le  fçavoir  faire 
&.  L'habileté  ne  mènent  pas  iulqu'aux  énormes  rïcheflês. 

N  4 
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quiconque  ne  veut  faire  aucune  dépenfe  pour 
quelque  fujet  que  ce  foit,  légitime  ou  non, 
doit  néceffairement  épargner  le  double  de 
l'homme  de  bien ,  toujours  prêt  à  dépenfer 
fon  bien  pour  des  fujets  honnêtes.  D'où  il 
fuit  qu'avec  la  moitié  moins  de  bien  &  le 
double  de  dépenfe ,  on  ne  peut  pas  devenir 
plus  riche  que  celui  qui  a  le  double  de  bien , 
&  dépenfe  la  moitié  moins.  Or  le  moins  ri- 
che &  qui  dépenfe  le  plus,  eft  l'homme  de 
bien;  pour  l'autre,  il  n'efc  point  vertueux., 
dès  qu'on  le  fuppofe  avare  :  il  eft  même 
quelquefois  tout-à-fait  fcélérat;  mais  hom- 
me de  bien  il  ne  fçauroit  l'être,  comme  je 
viens  de  dire.  Car  celui  qui  prend  à  toutes 
mains,  juftement  &  injuftement ,  &  qui  ne 
fait  aucune  dépenfe  ni  jufte  ni  injufte ,  ne 
peut  manquer  de  s'enrichir  ,  lorfqu'il  eft 
avare:  pour  le  fcélérat,  comme  il  eft  d'or- 
dinaire débauché ,  il  eft  très-pauvre.  Maïs 
celui  qui  ne  fe  refufe  à  aucune  dépenfe  hon- 
nête, &  ne  connoit  d'autres  voyes  d'acqué- 
Tir  que  celles  qui  font  juftes,  ne  peut  gue- 
ïes  devenir  exceiîivement  riche  3  ni  excefli- 
vement  pauvre.  Nous  avons  donc  raifon  de 
dire  que  ceux  qui  pofledent  d'énormes  ri- 

dlCJV 
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cheffes,  ne  font  pas  gens  de  bien;  mais  s'ils 
ne  font  pas  gens  de  bien,  ils  ne  font  pas-: 
heureux.  Cependant  il  entre  dans  le  plan  de- 
nos  loix,  que  nos  citoyens  foient  parfaite- 
ment heureux. 

Un  de  nos  objets  encore  eft  de  maintenir 
entre  eux  l'union  la  plus  étroite.  Mais  ja- 
mais on  ne  verra  les  citoyens  unis ,  par- tout 
ou  il  y  aura  beaucoup  de  procès  &  beau- 
coup d'injuftices  ;  cette  union  ne  peut  le 
trouver  qu'oh  les  procès  font  très-rares  & 
fur  de  très-petits  objets,  C'eft  aufli  pour  ce- 
la  que  nous  voulons  qu'il  n'y  ait  chez  nous 
ni  or  ni  argent,  qu'on  n'y  travaille  point  à 
s'enrichir  par  de  vils  métiers ,  par  des  ufu^ 
res,  par  des  trafics  honteux  de  bétail;  mais. 
par  le  feul  commerce  des  chofes  que  produit 
l'agriculture;  &  encore  de  manière  que  le 
foin  d'amafTer  des  richefFes  ne  fafle  pas  né- 
gliger l'ame  &  le  corps,  pour  qui  les  richef- 
fes  font  faites,  &  qui  n'auront  jamais  aucun 
mérite  fans  le  fecours  de  la  Gym.naftique  & 
des  autres  parties  de  l'Education.  Voilà 
pourquoi  nous  ne  nous  laiïbns  pas  de  répé- 
ter, que  le  dernier  de  nos  foins  doit  être 
celui  des  biens  de  fortune.  En  effet  toute 

N5 
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l'attention  de  l'homme  roulant  fur  trois  ob- 
jets, le  troifieme  &  dernier  objet  qui  doive 
la  fixer ,  ce  font  les  richefles  ;  le  corps  e(l 
le  fécond  ,  &  l'aine  le  premier.  Si  dans  le 
plan  de  Légiflation  que  nous  traçons,  cet 
ordre  eil  obfervé  pour  tout  ce  qui  mérite 
nôtre  eftime  ,  il  n'y  aura  rien  à  reprendre 
dans  nos  loix.  Mais  fi  quelqu'une  de  celles 
que  nous  portons  à  ce  moment,  fait  plus  de 
cas  de  la  fanté  que  de  la  tempérance,  ou. 
des  richefTes  que  de  la  tempérance  &  de  la 
fanté  ;  on  aura  raifon  de  les  tenir  pour  dé- 
feclueufes.  Il  faut  par  conféquent  que  le 
Légiflateur  fe  dife  fouvent  à  lui-même  :  que 
prétends-je  ici  ?  Et,  fi  telle  chofe  arrive, 
ue  manquerai-je  pas  mon  but?  Ce  n'eft.  que 
par-là  qu'il  peut  for  tir  avec  honneur  de  fon 
cntreprife  ,  &  épargner  à  dVatres  la  peine 
de  la  réformer:  autrement  il  n'y  ré uffira  ja- 
mais. 

Pour  reprendre  donc  la  fuite  de  nos  loix,. 
aucun  n'entrera  en  pofTelîion  de  fon  hérita- 
ge qu'aux  conditions  marquées.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'ils  vinflent  dans  nôtre  colonie, 
n'ayant  rien  d'ailleurs  l'un  plus  que  l'autre  :■ 
mais  comme  cela  n'eft  pas  poffîble,  &  que 
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celui-ci  apportera  avec  foi  plus  de  richef- 
fesr  &  celui-là  moins  ;  il  eft  néceiTaire  pour 
plufieurs  raifons,  &  même  pour  mettre  l'é- 
galité dans  les  reiïbrts  de  l'Etat ,  que  les 
cens  foient  inégaux  ;  afin  que  dans  la  colla- 
tion des  charges  ,  rimpofition  des  fubfides 
&  les  diftributions,  on  ait  égard  non  feule- 
ment au  mérite  perfonnel  &  à  celui  des  an- 
cêtres, à  la  force  &  à  la  beauté  du  corps, 
mais  encore  aux  richeiTes  &  à  l'indigence, 
pour  faire  une  jufle  efrimation;  &  que  par 
rapport  aux  honneurs  &  aux  dignités  l'éga- 
lité étant  établie  entre  les  citoyens  par  un 
partage  inégal  en  foi,  mais  proportionné  k 
un  chacun  il  n'y  ait  point  de  dillenfions  S 
ce  fujet.  Pour  cet  effet,  il  nous  faut  parta- 
ger les  citoyens  en  quatre  claffes ,  eu  égard 
à  leurs  revenus.  On  les  nommera  premiers  D 
féconds ,  troifiemes ,  quatrièmes ,  ou  de  tel- 
le autre  manière  qu'on  jugera  à  propos,  foit 
qu'ils  relient  dans  la  même  clalTe,  foit  que 
de  pauvres  étant  devenus  très-riches,  ou  de 
riches ,  pauvres ,  ils  paiTent  dans  une  autre- 
claflfe  fui  van  t  leurs  revenus.. 

Il  efl  bon  de  donner  à  ceci  la  forme  de 
loi  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire.  Dans  une 
N  6 
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cité  telle  que  la  nôtre,  qui  doit  être  exempt 
te  du  plus  grand  des  iraux,  je  veux  direr^ 
de  la  fédition,  (10)  il  ne  faut  pas  que  les 
citoyens  fuient  les  uns  exceffivemerit  pau- 
vres, les  autres  exceiïivement  riches;  parce, 
que  l'opulence  extrême  mené  droit  à  la  fé- 
dition  comme  l'extrême  indigence.  Il  eH:  par 
conféquent  du  devoir  du  Législateur  de  fi- 
xer un  terme  à  l'une  &  à  l'autre.  Le  terme 
de  la  pauvreté  fera  donc  le  fonds  d'héritage, 
affîgné  à  chacun  par  le  fort.  On  doit  le  con- 
ferver  entier;  &  ni  les  Magiftrats,  ni  qui- 
conque aura  du  zèle  pour  la  vertu,  ne  fouf- 
friront  qu'on  y  fade  la  moindre  brèche.  Cet- 
te borne  pofée,  le  Légiflateur  ne  trouvera, 
pas  mauvais  qu'on  acquière  le  double  ,  le 
triple ,  &  même  le  quadruple  au-delà.  Mais 
quiconque  polTédera  quelque  chofe  de  plus, 
foit  qu'il  l'ait  trouvé ,  ou  qu'on  le  lui  ait 
donné,  ou  qu'il  l'ait  acquis  par  fon  induf- 
trie^.  ou  de  quelque  "autre  manière  que  ce 

(io">  Il  y  a  ici  une  remarque  dans  le  Grec,  qu*on  ne 
fçauroit  faire  parler  en  François.  Platon  obterve  que  la 
fédition  feroiî  mieux  nommée  àiaqua-iç ,  que  ça^ç.  Il 
a  raifon  :  le  premier  mot  exprime  très  bien  la  réparation 
qui  fe  fait  des  citoyens  en  deux  parties;  ce  que  le  fécond 
énel lignifie  pas,  du  moins  par  la  force  même  du  terme. 
ÏTcin  &  de  Serres  ont  fait  tous  tes  deux  ici  un  contre* 
fens. 


Livre    C  ï  n  q  u  î  e  m  e.     - 

foit  ;  il  donnera  ce  furplus  à  l'épargne  & 
aux  Dieux  protecteurs  de  l'Etat  :  par-là  il 
fe  fera  honneur,  &.fe  mettra  à  couvert  des 
pourfuites  de  la  loi.  S'il  refufe  d'obéir,  ce- 
lui qui  le  dénoncera,  aura  pour  récompenfe 
la  moitié  de  cet  excédent  ;  l'autre  moitié  ira 
aux  Dieux  :  &  le  coupable  fera  de  plus  con= 
damné  à  payer  Nune  fomme  égale  à  ce  qu'il  a 
pofledé  en  fraude  de  la  loi.  Tout  ce  que 
chacun  aura,  outre  fa  portion  héréditaire, 
fera  inferit  dans  un  lieu  public  gardé  par 
des  Magiflrats  prépofés  à  cet  effet  par  la 
loi:  afin  que  les  procès  qui  s'élèveront  au 
fujet  des  biens,  foient  clairs  &  faciles  à  ter- 
miner, 

Passons  à  un  autre  point.  La  Cité  doit 
être,  autant  qu'il  fe  pourra,  fi  tuée  au  cen- 
tre de  l'Etat,  &  l'on  choifira  pour  fon  em- 
placement un  lieu  qui  réunifie  toutes  les 
commodités  qu'une  ville  peut  defirer:  ceci 
eft  aifé  à  concevoir  &  k  expliquer.  Enfuite 
après  avoir  confacré  dans  le  cœur  même  de 
la  ville  un  lieu  qu'on  appellera  citadelle  & 
qu'on  entourera  de  murailles,  à  Vefla  pre~ 
miérement,  puis  à  Jupiter  <Sc  à  Minerve  ;  de 
cet  endroit  comme  d'un  centre,  on  partage- 
N7 
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m  la  ville  &.  tout  fon  territoire  en  douze- 
parties  5  que  l'on  égalifera  en  faiiant  plus 
petites  les  portions  de  bonne  terre ,  &  plus 
grandes  celles  de  mauvaife.  Le  tout  fera  di- 
vifé  en  cinq  mille  quarante  portions  ;  &  cha- 
cune de  ces  portions  en  deux  parts;  enforte- 
que  pour  former  chaque  héritage ,  on  join- 
dra enfemble  deux  de  ces  parts,  l'une  (ituée 
proche  de  la  ville,,  &  l'autre  plus  ou  moins 
éloignée  à  raifon  de  cette  proximité  ;  là  plus 
proche  avec  la  plus  éloignée  ;  la  féconde  en 
prenant  de  la  ville,  avec  la  féconde  en  pre- 
nant des  extrémités,  &  ainfi  de  fuite,  (u) 
Dans  ce  partage  de  chaque  portion  on  aura 
auiîl  égard  à  la  bonne  &  à  la  mauvaife  qua- 
lité de  la  terre  ,  en  compenfant  l'avantage 
d'un  champ  fur  l'autre  par  l'inégalité  de  la; 
diftribution.  Il  faut  auiTi  que  le  Légiflateur 
ayant  fait  douze  parties  les  plus  égales  qu'il 
pourra  des  autres  biens  des  citoyens,  après- 
que  chacun  en  aura  donné  une  déclaration,, 
divife  les  citoyens  eux-même  en  douze  parts.. 

(il)  Ariftote  Polir.  7.  chap.  10,  veut  auftî  que  Ja  por- 
tion de  terre  de  chaque  citoyen  foitdivifée  en  deux  parts. 
Tune  placée  vers  le  centre  de  l'Etat  3  l'autre,  aux  extré- 
mités. Une  de  fes  raifons-  eil  qu'en  cas  de  guerre  avec 
ïes  voifins,  tous  auront  le  même  intérêt  à  défendre,  la- 
patrie. 
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Enfui  te  ayant  affigné  ces  douze  parts  com- 
me autant  de  portions  à  douze  divinités^ 
on  confacrera  chacune  de  ces  parts  à  la  di- 
vinité qui  lui  fera  échue;  elle  en  portera  le 
nom  avec  celui  de  Tribu  qu'on  y  ajouterai. 
La  Cité  fera  pareillement  divifée  en  douze 
parties,  de  môme  que  le  relie  du  territoire; 
&  chaque  citoyen  aura  deux  maifons,  l'une 
vers  le  centre  de  la  Cité,  l'autre  aux  extrê- 
mités.  (12)  C'eft  ainfi  qu'on  réglera  ce  qui 
concerne  L'habitation. 

Au  relie  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
d'obferver  ici  qu'il  eft  comme  impoffibie  que 
les  circonftances  concourent  à.  l'exécution 
de  ce  plan ,  de  façon  que  tout  réuiïiiTe  félon 
nos  arrangemens  ;  que  nous  rencontrions  des 
hommes  qui  ne  murmurent  point  contre  un 
tel  établi (Tement  ;  qui  fouftrent  qu'on  régie 
la  mefure  de  leurs  biens  ,  &  qu'on  la  fixe 
pour  toujours  à  une  fortune  médiocre;  qui 
acceptent  les  conditions  propofées  pour  la 
production  des  enfans  ,  &  fe  voyent  fans 
peine  privés  d'or ,  &  de  bien  d'autres  chofes 
que  le  Légiflatcur  leur  interdira,  comme  on 


(12)  Arifïote  Polit.  2:  chap.  6.  n'approuve  point  quXR 
èoflfle  à  chaque  citoyen  deux  domiciles. 
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en  peut  juger  parce  qui  vient  d'être  dit.  Oa 
regardera  peut-être  auffi  comme  un  fonge  ? 
ce  que  nous  avons  réglé  touchant  la  Cité  & 
fbn  territoire  ,   fur  ces  habitations  placées 
les  unes  vers  le  milieu,  les  autres  vers  les 
extrémités,  &  l'on  penfera  que  c'eiï-là  dif- 
pofer  d'une  ville  &  de  fes  habitans,  comme 
on  difpofe  de  la  cire.  Ces  réflexions  ne  font 
pas  tout-à-faic   dépourvues' de  raifon:  mais 
il  faut  fe  rappeller  fouvent  à  Fefprit  ce  que 
le  Légiflateur  auroit  à  nous  répondre  là-defr 
fus.  Mes  chers  amis,  nous  diroit-il,  ne  pen- 
fez  pas  que  j'ignore  ce  qu'il  y   a  de  vrai 
dans   les   objections   qu'on   vient   de  faire. 
Mais  je  crois  que,  lorfqu'il  s'agit  d'un  pro* 
jet,  il  eft  très-conforme  au  bon  fens  que  ce- 
lui qui  en  drefîfe  le  plan,  y  rafle  entrer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  vrai  :  & 
que  s'il  rencontre  enfuite  dans  l'exécution 
quelque  chofe  d'impraticable,  il  le  laifle  de 
côté  &  ne  cherche  point  à  le  réalifer  ;  de  fa- 
çon pourtant  qu'il  s'attache  à  ce  qui  en  ap- 
proche davantage,  &  a  plus  d'affinité  avec 
ee  qu'il  y  a  de  mieux  :  qu'ainfî  il  faut  per- 
mettre au  Légiflateur   de*  fuivre  fon  idée 
jufqu'au  bout  3  fauf  après  cela  à  examines 
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de  concert  avec  lui  ce  qu'il  efl  à  propos 
d'exécuter  ,  &  ce  qui  fouffriroit  de  trop 
grandes  difficultés  :  puifqu'en  effet  même 
dans  les  plus  petits  ouvrages,  l'ouvrier  qui 
veut  acquérir  de  la  réputation  ,  doit  tou~ 
jours  travailler  fur  le  même  plan.r  &  s'ac- 
corder en  tout  avec  lui-même. 

Maintenant,  après  cette  divifion  idéale 
de  tout  l'Etat  en  douze  parties  ,  divifioa 
dont  nous  avons  expliqué  la  manière,  il  nous 
faut  jetter  les  yeux  fur  chacune  de  ces  dou- 
ze parties,  qui  ont  fous  elle  un  grand  nom- 
bre de  divifions ,  &  palier  de-là  à  la  conn- 
dération  de  ces  nouvelles  parties,  &  encore 
des  autres  que  celles-ci  engendrent,,  jufqu'à 
ce  que  nous  ayons  épuifé  le  nombre  de  cinq 
mille  quarante.  Enfui  te  nous  réglerons  avec 
le  plus  de  jufteiTe  &  de  proportion  qu'il  fe 
pourra,  les  fratries  (13),  les  quartiers,  les 
bourgs;  puis  ce  qui  concerne  la  diftribution 

(13)  La  fratrie  étoit  le  tiers  de  la  tribu.  Je  me  fers 
du  mot  quartier,  pour  rendre  èfyoç.:  ce  n'eft  pas  cela 
précifément  :  mais  je  r,?ai  rien  trouvé  de  plus  approchait. 
Pour  fe  former  une  jufte  idée  du  fens  de  5^0? ,  il  faut  le 
rappeller  que  c'étoit  le  nom  général  que  portoient  les 
villages  de  l'Attique ,  avant  que  Théfée  en  raflemhlàt  l§s 
habitans  pour  former  Athènes.  Depuis  leur  tranfplantà- 
tion  ,  les  citoyens  conlérverent  le  nom  du  village  ou 
èfyaç-,  d'où  ils  avoient  été  tirés  originairement.  C'elL 
te  qu'on  peut  voir  fur- tout  dan5.Déuiuilh6ne.-0 
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&  la  conduite  des  troupes,  les  monnoyes, 
les  mefures  de  toutes  les  denrées  feches  & 
liquides  ,  les  poids  &  le  refle.  Et  il  ne  faut 
pas  craindre  qu'on  nous  accufe  de  minutie  r 
lorfque  nous  defcendrons  dans  le  plus  grand 
détail,  jufqu'à  ordonner  que  parmi  tous  les 
vafes  défîmes  à  Fufage  des  citoyens ,  il  n'y 
en  ait  aucun  qui  n'ait  fa-  mefure  déterminée. 
Nous  nous  convaincrons  en  commun  qu'il 
eil  utile  à  tous  égards  de  connoître  les  divi- 
lions  des  nombres,  &  les  diverfes  combinai- 
sons dont  ils  font  fufceptibles,  tant  en  eux- 
mêmes,  que  dans  leur  furface  &  leur  pro- 
fondeur (14);  &  encore  l'ufage  qu'on  en  fait 
par  rapport  aux  fons,  &  aux  différentes  ef- 
peces  de  mouvemens,  tant  en  ligne  droite,, 
foit  en  montant,  foit  en  defcendant,  qu'en 
ligne  circulaire.  Le  Législateur  doit  avoir 
toutes  ces  chofes  préfentes  à  l'efprit,  &  re- 
commander fortement  à  fes  citoyens  de  ne 
jamais  rien  faire  qui  pèche  contre  cette  har- 
monie. En  effet  de  toutes  les  fciences  qui 


(14)  Les  anciens  diflinguoient  trois  fortes  de  nom- 
bres,  les  (impies,  les  plans,  &  les  folides.  Le  nombre 
fïmple  étoit  celui  qui  ne  réfultoit  d'aucune  multiplication.- 
Le  plan  étoit  le  produit  de  deux  nombres  égaux  ou  in6- 
£3ux;  &.k  folide,  le  produit  de  trois. 
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fervent  à  l'éducation,  il  n'en  effc  aucune  qui 
foit  d'un  plus  grand  ufage  que  celle  des 
nombres,  pour  l'admininration  des  affaires 
domefiiques  ou  publiques,  &  pour  la  cultu- 
re de  tous  les  arts.  Mais  le  plus  grand  avan- 
tage qu'elle  procure ,  eft  de  réveiller  un  ef- 
prit  engourdi  &  groiîier ,.  de  lui  donner  de 
la  facilité  ,  de  la  mémoire ,  de  la  pénétra- 
tion, &  par  un  artifice  vraiment  divin,  de 
lui  faire,  faire  des  progrès  en  dépit  de  la 
nature.. 

Ainsi  on  peut  mettre  cette  fcience  &  les 
autres  de  cette  nature  au  rang  des  occupa- 
tions honnêtes  &  convenables ,  pourvu  que 
d'ailleurs  on  ait  foin,  par  d'autres  loix  & 
d'autres  exercices,  d'étouffer  tout  fentiment 
bas,  tout  efprit  d'intérêt  dans  l'ame  de  ceux 
à  qui  on.  voudra  les  faire  cultiver  &  appro- 
fondir avec  profit.  Sans  quoi  par  ces  mêmes 
études  ,  au  lieu  de  fages  ,   on  les  rendra, 
fans  s'en  appercevoir ,  rufés  &  trompeurs? 
comme  nous  voyons  que  le  font  les  Egyp- 
tiens, les  Phéniciens  &  beaucoup  d'autres 
nations  ,  devenues  telles  par  la  bafTeffe  de- 
leurs  autres  profeffions  &  des  voyes  de  s'en- 
richir: foit  qu'on  doive  en  attribuer  la  fau^ 
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de  à  quelque  Légiflateur  peu  clairvoyant,- 
ou  à  quelque  accident  furvenu  tout  à  coup,- 
ou  à  la  difpofition  d'efprit  naturelle  à  ces- 
peuples.  En  effet  il  eft  important ,  Mégille 
&-Clinias,  que  vous  obferviez  que  certains 
pays  influent  plus  que  d'autres  fur  le  natu- 
rel des  hommes,  pour  les  rendre  meilleurs- 
ou  pires ,  &•■  qu'il  ne  faut  pas  que  les  loix 
foient  contraires  au  climat.  (15)  Les  uns 
ibnt  d'un  caraclere  difficile  &  bifarre,  à  cau- 
fe  des  vents  de  toute  efpece  qui  foufflent- 
dans  leur  contrée  ,  &  des  tourbillons  ora- 
geux qu'ils  y  excitent.  D'autres  éprouvent 
la  même  chofe  à  rai fon  des  eaux  ;  d'autres 
encore  à-raifon  des  alimens  que  leur  fournit 
la  terre ,  alimens  qui  n'influent  pas  feule- 
ment fur  le  corps  pour  le  fortifier  ou  l'affoi- 
blir  9  mais  auflî  fur  l'ame  pour  y  produire 
les  mêmes  effets.  De  toutes  les  contrées, 
les  plus  favorables  à  la  vertu  font  celles  oi* 
règne  je  ne  fçais  quel  fouffle  divin,  &  qui 
font  tombées  en  partage  à  des  génies,  qui 

Ç15)  Ce  principe  de  Platon  peut  &  doit  même  avoir 
lieu  en  tout  ce  qui  n'intéreiïe  ni  la  Religion  ni  les  bonnes, 
mœurs.  L'étendre  au  delà ,  c'eft  violer  les  régies  de  la 
fàine  politique ,  dont  le  but  effentiel  ,  comme  Platon  le 
répète  fans  ceiïe,  eft  de  porter  les  citoyens  à  la  vertu,, 
iource  de  tout  bien  pour  les  Etats  &  les  particuliers. 
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en  accueillent  toujours  les  habitans  avee 
bonté.  Il  en  eft  d'autres  011  le  contraire  arri- 
ve. Le  Légiflateur  habile  aura  égard  dans 
fes  loix  à  ces  différences ,  après  les  avoir 
obiervées  &  reconnues  autant  qu'il  eft  don- 
né à  un  homme  de  les  reconnoître.  Voilà 
aufîl  ce  que  vous  devez  faire ,  mon  cher  Cli- 
nias  ,  &  par  où  il  vous  faut  commencer  , 
dans  le  cas  ou  vous  êtes  de  fonder  une  ville. 
Clinias.  Etranger,  Athénien,  vous  avez  rai- 
fon,  &  je  fui  vrai  vos  confeils. 


mm 
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JL/Athén.  Il  efl  tems,  après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  de  longer  à  établir  des 
Magistrats  dans  vôtre  ville.    Clinias.  Vous 
avez  raiibn.  UAthên.  L'ordre  politique  em-r 
braffe  les  deux  objets  fuivans.  Le  premier 
efl  Pinftitution  des  charges,  &  le  choix  des 
perfonnes  deitinées  à  les  remplir,  quel  doit 
être  le  nombre  de  ces  charges ,  &  la  maniè- 
re de  les  établir.  L'autre  objet  regarde  les 
loix  qu'il  faut  preicrire  à  chaque  corps  de 
Magiftrature  ,  la  nature  de  ces  loix ,  leur 
nombre,  &  leur  qualité.  Mais  avant  que  de 
procéder  à  l'éleclion  des  Magiflrats,  arrê- 
tons-nous un  moment ,  &  difons  à  ce  fujet 
quelque  choie  qui  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos.   Clinias.    De  quoi  s'agit-il  ?  L'Athén, 
Le  voici. 

Il  efl  évident  pour  tout  homme  que  la 
fonction  de  Légiflateur  étant  très-importan- 
te ,  fi  après  qu'il  a  drefTé  un  beau  plan  de 
loix,  &  donné  au  gouvernement  la  meilleu- 
re forme  >  on  confie  les  charges  à  des  hom- 
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tes  incapables  de  les  remplir  ,   non  feule- 
ment l'Etat  ne  tirera  aucun  avantage  de  la 
bonté  de  fes  loix,  &  s'expofera  à  la  rifée  de 
tout  le  monde;  mais  encore  que  ce  mauvais 
choix  fera  pour  lui  la  fource  d'une  infinité 
<de  maux  &  de  calamités.  Clinias.  J'en  tom^ 
be  d'accord.    UAthên.    Confierons  donc, 
mon  cher  Clinias ,  que  e'eft  juflement  l'in- 
convénient auquel  eft  expofé  vôtre  gouver- 
nement &  vôtre  nouvelle  colonie.  Vous  vo- 
yez en  effet  qu'il  faut  avant  toutes  ehofes 
pour  mériter  d'être  élevé  aux  charges  publi- 
ques, avoir  palTé  depuis  fa  jeunefie  jufqu'au 
moment  de  l'éleftion  par  toutes  les  épreu- 
ves convenables,  foi  &  fa  famille:  enfui  te, 
que  ceux  qui  feront  cette  élection,  doivent 
avoir  reçu  une  éducation  excellente  &  con- 
forme à  l'efprit  des  loix,  afin  d'être  en  état 
de  faire  un  fage  difcernement  des  fujets  qui 
méritent  d'être  admis  ou  rejettes.  Or  com- 
ment des  hommes  raffemblés  dans  nôtre  vil- 
le depuis  peu  de  jours,  inconnus  les  uns  aux 
autres,  &  encore  fans  éducation ,  pourront- 
ils  fe  comporter  dans  ce  choix  d'une  maniè- 
re irrépréhenfîble  ?  Clinias.  Cela  n'eft  çuere 
poflïble. 
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L'Athén.  Cependant  il  n'y  a  plus  moyen 
de  reculer.  Nous  fommes  engagés  d'honneur 
vous  &  moi  à  fortir  de  ce  mauvais  pas  :  vous 
par  la  parole  que  vous  avez  donnée  aux  Cre- 
tois de  travailler  avec  neuf  autres  à  l'éta- 
bli flement  de  cette  colonie  :  moi ,  par  la 
promeffe  que  je  vous  ai  faite  de  mettre  avec 
vous  la  main  à  l'œuvre  dans  cet  entretien. 
Âînfi ,  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  je  ne 
IâiÏÏërài  point  nôtre  difcours  imparfait  :  il 
auroit  trop  mauvaife  grâce,  s'il  fe  produi- 
sit en  cet  état.  Clinias.  Vous  dites  très- 
bien  ,  Etranger.  L'Athén.  Je  ne  m'en  tien- 
drai pas  à  des  paroles ,  &  je  vais  tâcher  de 
paffer  aux  effets.  Clinias.  Tant  mieux  :  fai- 
fons  ce  que  nous  difons.  L'Athén.  Cela  fe- 
ra, fi  Dieu  le  veut,  &  fi  nous  nous  mettons 
pour  quelques  inflans  au-deffus  de  nôtre  âge. 
Clinias.  Il  y  a  apparence  que  Dieu  nous  fé- 
condera. L'Athén.  Je  n'en  doute  point.  A- 
bandonnons-nous  donc  à  fa  conduite,  &  re- 
marquons d'abord  ceci.  Clinias.  Quoi  ?  L'A- 
thén.  Avec  quel  courage  &  quelle  hardiefle 
nous  avons  élevé  l'édifice  de  nôtre  nouvelle 
ville.  Clinias.  Dans  quelle  vue  &  à  quel  pro- 
pos parlez-vous  de  Ja  forte  ?  L'Athén.'  Je; 

fais 
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.  fdï  réflexion  à  la  facilité  &  la  fécurité  avec 
laquelle  nous  donnons  des  loix  à  des  hom- 
mes qui  n'en  ont  nulle  expérience ,  fans  for* 
mer  le  moindre   doute  s'ils  les  recevront. 
Cependant,  mon  cher  Clinias,  il  ne  faut  pas" 
être  bien  habile  pour  prévoir  qu'ils  feront 
d'abord  de  grandes  difficultés,  avant  que  de 
s'y  foumettre.  Mais  fi  nous  pouvions  main- 
tenir les  chofes   pendant  un  certain  tems, 
jufqu'à  ce  que  leurs  enfans,  après  avoir  ef- 
fayé  des  loix,  s'en  être  fait  une  douce  ha- 
bitude,  &  avoir  reçu  une  bonne  éducation, 
foient  en  âge  de  donner  leur  fufFrage  pour 
les  élections  avec  le  refle  des  citoyens;  dans 
cette  fuppofition,  &  pourvu  que  nous  trou- 
vions à  cela  quelque  expédient  convenable; 
je  crois  que  nous  pourrions  nous  promettre 
ayee  aflurance  que  nôtre  ville  ainfi  gouver- 
née fe  conferveroit  longtems.  Clinias.  Nous 
aurions  raifon  de  l'efpérer. 

L'Athén.  Voyons  donc  fi  nous  trouve- 
rons quelque  jour  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Jepenfe,  mon  cher  Clinias,  qu'il  faut 
que  les  Gnoffiens  fpécialement  entre  les  au- 
tres Cretois,  fafient  quelque  chofe  déplus 
que  de  s'intérelTer  foiblement  &  comme  par 
-  Tome  J,  q 
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manière  d'acquit  au  bonheur  de  la  nouvelle 
colonie,  &  qu'ils  donnent  tous  leurs  foins  à 
ce  que  les  premières  élections  desMagiftrats 
fe  faflent  avec  toute  la  folidité  &  la  perfec- 
tion poflible.  Il  y  a  moins  d'embarras  pour 
les  autres  charges  :  mais  le  point  capital  <Sç 
qui  demande  les  plus  grandes  précautions, 
eft  le  choix  des  Gardiens  des  loix.  Clinias. 
Comment  &  par  quelle  voye  parviendrons- 
nous  à  ce  but  ?  UAthên.  Le  voici.  JEnfans 
des  Cretois ,  je  dis  qu'il  faut  que  les  Gnof- 
fiens,  en  vertu  de  la  fupériorité  de  leur  viU 
le  fur  les  autres,  doivent  de  concert  avec 
ceux  qui  fe  rendront  dans  la  nouvelle  colo- 
nie, choifir  trente-fept  perfonnes,  dont  dix- 
neuf  pris  parmi  les  nouveaux  citoyens,  <Sc 
les  dix-huit  autres  tirés  de  GnofTe  même. 
Vous  ferez  de  ce  nombre ,  Clinias ,  &  les 
Gnoflîens  employeront  l'infmuation ,  ou  mê- 
me une  douce  violence ,  pour  vous  détermi- 
ner avec  les  dix-fept  autres  à  prendre  la 
qualité  de  citoyen  dans  cette  colonie,  du 
mas.  Quoi  donc ,  Etranger  ?  Mégille  &  vous , 
rfaurez-vous  aucune  part  au  gouvernement  ? 
UAihèn,  Athènes  &  Sparte  ont  trop  de  fier- 
té pour  y  confentir  :  d'ailleurs  elles  font 
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trop  éloignées  l'une  &  l'autre  :  au  lieu  que 
vous  avez  pour  cela  toutes  les  facilités  pof- 
iibles,  vous  &  les  autres  fondateurs  de  la 
colonie.  Nous  venons  d'expofer  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire  dans  les  circonftances 
préfentes. 

Avec  le  tems,  &  lorfque  le  gouvernement 
aura  pris  quelque  confiftance ,  le  choix  des 
Gardiens  des  loix  fe  fera  en  la  manière  fui- 
vante.  Tous  ceux  qui  portent  les  armes  en 
qualité  deFantafîins  ou  de  Cavaliers, ou  qui 
•ont  autrefois  été  à  la  guerre,  lorfque  l'âge 
&  les  forces  le  leur  permettaient ,  auront 
droit  de  fuffrage.  L'Ele&ion  fe  fera  dans  le 
temple  eflimé  le  plus  laint  de  toute  la  ville. 
Chacun  dépofera  fur  l'autel  du  Dieu  fou 
fuffrage  écrit  fur  une  tablette,  avec  le  nom 
de  celui  qu'il  choifit ,  de  fa  tribu,  &  du 
quartier  qu'il  habite  :  il  y  joindra  auffi  fou 
propre  nom  en  la  même  façon.  Le  premier 
venu  qui  jugera  que  quelque  fuffrage  n'eft 
pas  donné  dans  la  forme  convenable ,  pour- 
ra le  prendre  deffus  l'autel ,  &  Pexpofera 
dans  la  place  publique  au  moins  durant  tren- 
tre  jours.  Les  Magiftrats  ,  après  avoir  re- 
cueilli les  noms  des  trois  cens  qui  auront  Gfc 
O  2 
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plus  de  voix ,  les  montreront  à  toute  la  vil- 
le ,  qui  portera  de  nouveau  fon  fujfrage  en 
faveur  de  quelqu'un  de  ces  trois  cens,  cha- 
cun félon  qu'il  jugera  à  propos.  On  propo- 
sera une  féconde  fois  tous  les  noms  des 
cent  qui  auront  été  préférés  :  &  le  peuple 
fera  un  troifieme  choix  entre  ces  cent  per- 
sonnes, en  procédant  toujours  de  la  même 
manière.  Enfin  on  mettra  à  part  hs  trente* 
fept  qui  auront  eu  plus  de  Suffrages  3  &  ils 
feront  déclarés  Magiflrats. 

Mais  à  qui  nous  adrefferons-nous ,  Clinias 
&  Mégille,  pour  régler  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  élections  &  à  l'épreuve  des  per- 
fonnes  élues?  Ne  voyons-nous  pas  que  dans 
les  villes  nouvellement  formées ,  autant  il 
eft  néceUaïre  d'avoir  des  perfonnes  qu'on- 
puifie  charger  de  ce  foin  ,  autant  il  eft  im- 
poffible  d'en  trouver  avant  Tinftitution  de 
toute  efpece  de  Magiitrature  ?   Il  en  faut 
cependant    trouver  à  quelque  -prix  que  ce 
f oit ,  &  encore  non  des  hommes  ordinaires  3  - 
mais  du  premier  mérite.  Car ,  félon  le  pro- 1 
\erbe,  le  commencement  efl  la  moitié  de  V ou-) 
ts âge  ;  (i)  tout  le  monde  s'accorde  à  don^. 

tfi}  Héfiodc,  Opéra  &  Dics. 
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ner  des  éloges  à  un  beau  commencement: 
mais  dans  l'affaire  préfente  ,  il  me  paroît 
que  c'efl  plus  de  la  moitié  du  tout,  &  que 
la  réuffîte  en  ce  genre  n'a  jamais  été  louée 
autant  qu'elle  mérite.  CUnias.  Vous  avez 
raifon.  L'Athén.  Puifque  nous  fommes  per» 
fuadés  de  cette  vérité,  ne  pafîbns  pas  fous 
filence  un  point  fi  efïentiel  ,  &  ne  négli- 
geons pas  d'expliquer  de  quelle  manière  il 
faudra  s'y  prendre.  Pour  moi  ,  je  ne  vois 
dans  le  cas  où  nous  fommes  qu'un  expédient 
également  nécefiaire  &  avantageux.  Climat. 
Quel  efl-ii  ?  L 'Athên.  Je  dis  qu'aucune  au- 
tre ville  ne  doit,  pour  ainfi  dire,  tenir  lieu 
de  père  &  de  mère  à  notre  nouvelle  ootor. 
nie,  que  celle  qui  a  conçu  le  projet  de  la 
fonder.  Ce  n'eft  pas  que  j'ignore  qu'il  s'efl 
fouvent  élevé,  &  qu'il  s'élèvera  encore  de 
grands  différends  entre  les  colonies  &  leurs 
métropoles  :  mais  il  n'en  eftpas  moins  vrai 
que  toute  colonie  dans  fa  naiffimce  eft  com- 
me un  enfant ,  qui  par  la  foibleffe  de  fon 
âge  étant  incapable  de  pourvoir  à  fes  be- 
foins  ,  s'attache  à  ceux,  de  qui  il  tient  le 
jour ,.  &  leur  eft  cher  pour  cette  même  rai- 
fon; quoiqu'il  doive  peut-être  dans  la  fuite 
O3 
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fe  brouiller  avec  eux:  c'eft  toujours  à  eux 
qu'il  a  recours;  c'eft  en  eux  feuls  qu'il  trou- 
ve &  qu'il  a  droit  de  trouver  du  fecours. 
Tels  font  les  fentimens  où  je  veux  que  les 
Gnoffiens  entrent  à  l'égard  de   la  nouvelle 
ville  par  les  foins  qu'ils  en  prendront,  &.  la 
nouvelle  ville  à  l'égard  de  GnofTe.  Et  pour 
répéter  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus,  (car  il  n'y 
a  aucun  inconvénient  à  dire  deux  fois  ce  qui 
cft  bien  dit  :  )  il  faut  que  les  Gnoffiens  pour- 
voyez à  tout  cela,  &  qu'ils  choifi Ifent  en 
commun  parmi  les  citoyens  de  la  nouvelle 
ville,  cent  perfonnes  les  plus  refpeftables 
par  leur  âge  &  leur  probité,  y  joignant  un 
pareil  nombre  des  leurs  ,   qui  fe  rendront 
dans  la  colonie,  fe  chargeront  avec  les  au- 
tres de  l'inftitution  des  Magiflrats  fuivant 
les  formalités  prefcrites  par  les  loix,  &  ex- 
amineront  ceux  qu'on  aura  choifîs.    Après 
quoi  les  Gnoffiens  retourneront   chez  eux, 
&  la  nouvelle  colonie  effiayera  de  pourvoir 
déformais  elle-même  à  fa  confervation  &  à. 
fon  bonheur. 

A  l'égard  des  trente-fept ,  voici  pour  le 
préfent  &  pour  tout  le  tems  qui  doit  fuivre,, 
quelles  feront  leurs  fonctions.  Premièrement 
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ils  veilleront  à  la  garde  des  loix  :  en  fécond 
lieu ,  ils  feront  les  dépofitaires  des  rôles  oh 
fera  marquée  la  quantité  des  revenus  de 
chaque  citoyen ,  quatre  mines  pour  la  pre- 
mière claffe,  trois  pour  la  féconde  ,  deux 
pour  la  troifieme,  &  une  pour  la  quatrième, 
Si  on  découvre  que  quelqu'un  poftede  quel- 
que chofe  au-delà  de  ce  qui  eft  porté  dans 
fa  déclaration  ,  ce  furpîus  fera  confîfqué. 
En  outre  il  fera  permis  à  quiconque  de  lui 
intenter  une  aclion  ignominieufe  &  infaman- 
te, s'il  eft  convaincu  d'avoir  voulu  s'enri- 
chir au  mépris  des  loix.  Le  premier  venu 
Taccufera  donc  de  gain  fordide,  &  cette  ac- 
cufation  fe  pourfuivra  devant  les  gardiens  des 
loix.  Si  l'accufé  eft  trouvé  coupable,  qu'il 
n'ait  aucune  part  aux  biens  qui  font  en 
commun,  qu'il  foit  exclus  des  diftributions, 
lorfqu'il  s'en  fera ,  &  réduit  à  fa  portion 
d'héritage  :  que  la  fentence  portée  contre 
lui  foit  mife  par  écrit,  &  demeure  affichée 
tant  qu'il  vivra  ,  dans  un  lieu  où  tout  le 
monde  puifle  la  lire. 

L  e  s  Gardiens  des  loix  ne   feront  point 
en   charge  plus  de  vingt  ans  ,  ni  promus 
à  cette  dignité  avant  l'âge  de  cinquante 
04 
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ans.  C2)Q-1  ic  onque  aura  été  élu  à  foixante 
ans,  ne  fera  que  dix  ans  en  place,  &  ainfï 
du  refte  en  gardant  la  même  proportion  :  de 
forte  qu'on  perde  toute  efpérance  de  con- 
ferver  une  charge  de  cette  importance,  paf- 
fé  Tâge  de  foixante  &  dix  ans.  (3)  Bornons- 
nous  pour  le  préfent  à  ces  trois  réglemens 
touchant  les  Gardiens  des  loix  :  à  mefure 
que  nous  avancerons  dans  nôtre  légiflation, 
ils  trouveront  leurs  autres  devoirs  marqués 
en  différentes  loix. 

Pour  aller  de  fuite,  il  faut  parler  main- 
tenant de  l'inftitution  des  autres  charges.  H 
eft  tems  en  effet  de  créer  des  Généraux  d'ar- 
mée, &  de  leur  donner  pour  aides  dans  l'ad- 
miniftration  de  la  guerre  des  Commandant 
de  cavalerie,  des  Tribuns,  &  des  Capitai- 
nes de  compagnies  d'infanterie,  (4)  aux- 
quels on  ne  peut  pas  donner  de  nom  plus 
convenable  que  celui  de  Taxiarques  ,  qui 

eft 

00  Chez  les  habitans  de  Chalcide ,  .dit  Héradîde,  i] 
étoit  défendu  d'entrer  dans  la  Magtftrature ,  ni  d'ailcr  en 

Àmbaffade  avant  cinquante  ans. 

(3)  L'efpiiL,  dit  Aiiftote,  Pciir.  2.  chap.  9.  a  fa 
lefle  comme  le  corps:  e-'e'fl  pourquoi  Jus  chr>rçes  de  Sé- 
nateurs ne  doivent  point  être  à  vie  ,  .comme  elles  le  fout 
à  Laccdémone. 

(4)  Je  rends  par  Compagnie  le  mot  7^|<ç>  qui  ûrn.'. ?.ç 
un  corps  d'infanterie  de  125  hommes* 
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cil:  en  u'fage  aujourd'hui.  Les  Généraux  d'ar- 
mée qui  doivent  être  de  la  Cité  même,  fe- 
ront propofés  par  les  Gardiens  des  loix:  lé 
droit  de  les  choifîr  appartiendra  à  tous  ceux 
qui  ont  porté  ou  qui  portent  actuellement 
les  armes.  Si  quelqu'un  juge  que  parmi  ceux 
qui  ne  font  point  propofés  ,  il  y  en  a  qui 
ont  plus  de   mérite  que  quelques-uns  des 
propofés  ;  il  nommera  celui  qu'il  rejette  & 
celui  qu'il   fubftîtue  ,  &  propofera  ce  der- 
nier après  avoir  fait  ferment  qu'il  le  préfè- 
re à  l'autre.  Toute  Faflemblée  décidera  fur 
la  préférence  en  levant  la  main,  &  le  plus 
digne  fera  admis  pour  l'élection.  Les  trois 
qui  auront  eu  un  plus  grand  nombre  de  fuf- 
frages,  feront  déclarés  Généraux ,  &  char- 
gés  de  Padminiflration  de  la  guerre.    L'é- 
preuve après  l'élection  fe  fera  comme  celle 
des  Gardiens  des  loix. 

Ensuite  les  Généraux  élus  propoferonù 
eux-mêmes  douze  Taxiarques,  un  pour  cha- 
que Tribu.  La  fubrogation,  les  fuffi-ages,. 
&  le  jugement  de  préférence  auront  lieu 
pour  cette  élection,  comme  pour  celle  des 
Généraux..  Cette  afTemblée  pour  le  pré- 
fent,  jufqua  ce  qu'on  ait  créé  des  Pry- 
05 
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tanées  (5)  &  un  Sénat ,  fera  préfidée  par  les; 
Gardiens  des  loix,  qiû  la  convoqueront  dans 
le  lieu  le  plus  faint  &  le  plus  propre  à  con- 
tenir une  fi  grande  multitude.  Les  Fan  ta  f- 
fins  &  les  Cavaliers  auront  leur  place  mar- 
quée féparément,  &  il  y  en  aura  une  troi- 
iîeme  pour  toutes  les  autres  efpeces  de  trou- 
pes. Tous  auront  droit  de  fuffrage  dans  l'é- 
lection des  Généraux  &  des  Commandans  de 
la  Cavalerie.  Pour  les  Taxiarques  ,  ils  fe- 
ront choifis  par  ceux  qui  portent  le  bou- 
clier, &  les  Tribuns  par  toute  la  Cavale- 
rie. A  l'égard  des  chefs  des  troupes  légères ,. 
comme  des  Archers  &  autres  femblables ,  le 
choix  en  fera  laiffé  aux  Généraux.  Il  nous 
relie  à  dire  un  mot  de  l'élection  des  Com- 
mandans de  la  Cavalerie.  Ils  feront  propo- 
fés  par  les  mêmes  qui  ont  propofé  les  Géné- 
raux. La  fubditution  &  le  choix  fe  feront 
dans  cette  élection  de  la  même  façon  que 
dans  l'autre.  La  Cavalerie  portera  fon  fuf- 
frage en  préfence  de  l'Infanterie:  on  élira 
les  deux  qui  auront  eu  le  plus  de  voix.  Si 


(5)  Les  Prytanées  étoient  des  Magîftrat3  fubordonnés 
an  Sénat,  &  chargés  de  l'exécution  de  fes  décrets.  A 
Athènes  chaque  tribu  fourniilbit  à  fon  teur  les  Prytanées» 
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les  fufFrages  font  balancés ,  on  recommen- 
cera l'éleclion  jufqu'à  deux  fois:  à  la  troi- 
fieme  fois  fi  Ton  n'efl  point  d'accord  ,  les 
préïidens  de  l'afTemblée  à  qui  appartient  le 
droit  de  mettre  fin  aux  fufFrages  3  décide- 
ront l'affaire, 

Le  Sénat  fera  compofé  de  trois-cens-foi- 
xante  Sénateurs  ;  ce  nombre  étant  très-com- 
mode pour  toute  forte  de  diviilons  :  on  par- 
tagera  d'abord  ce  corps  en  quatre  parts  9 
chacune  de  quatre-vingt-dix,  &  chaque  claf- 
fe  fournira  le  nombre  compétent  de  cito- 
yens pour  en  remplir  une.  Le  premier  jour 
tous  propoferont  ceux  de  la  première  claf- 
fe,  &  il  y  aura  une  amende  pour  quiconque 
refufera  de  le  faire.  Après  que  les  bulletins 
auront  été  donnés,  on  y  appofera  le  cachet. 
Le  lendemain  tous  encore  propoferont  ceux 
de  la  féconde  dalle  ,  comme  la  veille.  Le 
jour  fuivant  on  propofera  ceux  de  la  troi- 
fieme  claffe  :  il  y  aura  obligation  fous  pei- 
ne d'amende  aux  trois  premières  clalfes  de 
propofer  quelqu'un  :  mais  ceux  de  la  der~ 
niere  &  plus  bafTe  clafîe  ne  feront  condam- 
nés à  rien,  s'ils  refufent  de  donner  leur  fuf* 
frage,  Le  quatrième  jour ,  tous  propoferoKl 
O  6 
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ceux  de  la  dernière  clafîe  :  il  n'y  aura  point 
d'amende  pour  ceux  de  la  troifieme  &  qua- 
trième clafle  qui  ne  voudront  préfenter  per- 
fonne  :  mais  ceux  de  la  féconde  payeront  au 
triple  l'amende  des  jours  précédons;  &  ceux 
de  la  première  au  quadruple.  Le  cinquième 
jour  les  Magiltrats  ouvriront  les  billets ,  &. 
les  expoferont  aux  yeux  du  peuple.  Alors 
tous  fans  exception  feront  obligés  de  pro- 
pofer  un  de  ceux  qui  font  nommés  ,  fous 
peine  de  payer  la  première  amende.  Après 
que  les  Magiftrats  en  auront  choifi  cent 
quatre- vingt  de  chaque  clafle,  ils  les  feront 
tirer  au  fort,  &  exigeront  les  épreuves  or- 
dinaires de  la  moitié  à  qui  le  fort  aura  été 
favorable.  Ceux-là  feront  Sénateurs  pour 
l'année. 

L'élection  faite  de  cette  manière  tiendra 
le  milieu  entre  celles  qui  fë  pratiquent  dans 
les  Monarchies  &  les  Démocraties:  milieu 
clTentiel  à  tout  bon  gouvernement  ;  parce 
qu'il"  efr.  impoffihle  qu'il  y  ait  aucune  union 
véritable  ,  d'une  part  entre  des  maîtres  & 
des  efclaves,  d'autre  part  entre  d'honnêtes 
gens  &  des  hommes  de  néant  élevés  aux  méV 
ïiies  honneurs.  En  effet  il  n'y  a  d'égalité  ci*- 
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tre  les   chofes   inégales  ,   qu'autant    que  la 
proportion  eft  gardée  :  &  ce  font  les  difpro- 
portions  extrêmes   qui  remplirent  les  Etats 
de  féditions.  Rien  n'eft  plus  conforme  à  la 
vérité,  à  la  droite  raifon  &  au.  bon  ordre v 
que  l'ancien  mot  qui  dit  que  l'égalité  engen? 
dre  l'amitié.  Ce  qui  nous  jette  dans  l'embar- 
ras, c'elt   qu'il  n'eft  pas  aifé  d'affigoer  au 
jufte  l'efpece  d'égalité  propre  à  produire  cet 
effet:  car  il  y  a  deux  fortes  d'égalités  qui 
fe  reflemblent  pour  le  nom,  mais  qui  font 
bien  différentes  pour  la  chofe.  L'une  con- 
fifte  dans  le  poids ,  le  nombre  ,  la  mefure  :. 
il  n'eft  point  d'Etat ,.  point  de  Législateur  , 
à  qui  il  ne  foit  facile  de  la  faire  paffer  dans 
la  'diftribution  des  honneurs,  en  les  lajiTanfc 
à  la  difpofition  du  fort.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfï  de  la  vraye  &  parfaite  égalité  ,   qu'il 
n'eft  point  aifé  à  tout  le  monde  de  connoi- 
tre:  le  difeernement  en  appartient  à  Jupi- 
ter ,  &  elle  ne  fe  trouve  entre  les  hommes 
que  d'une  façon  bien  imparfaite.  Mais  quel- 
que part  qu'elle  fe  rencontre,  foit  dans  l'ad- 
miniftration  publique,  foit  dans  la  vie  pri- 
vée ,  elle  y  produit  les  plus  grands  biens, 
Ceitelle  qui  donne  plus  à  celui  qui  eft  plus 
07 
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grand,  moins  à  celui  qui  eft  moindre,  à  Pun: 
&  à  l'autre  dans  la  jufte  mefure.  Ainfi  pro- 
portionnant les  honneurs  au  mérite  ,  elle. 
donne  les  plus  grands  à  ceux  qui  ont  plus 
de  vertu ,  &  les  moindres  à  ceux  qui  ont 
moins  de  vertu  &  d'éducation. 

Et  voilà  en  quoi  confifte  la  juftice  politi- 
que, à  laquelle  nous  devons  tendre,  mon 
eher  Clinias ,  ayant  toujours  les  yeux  fur 
cette  efpece  d'égalité  ,  dans  l'établiffement 
de  nôtre  nouvelle  colonie  :  tout  autre  qui 
penfera  à  fonder  un  Etat ,  doit  fe  propofer 
le  même  but  dans  fon  plan  de  légiflation,  & 
non  pas  l'intérêt  d'un  ou  de  plufieurs  ty- 
rans, ou  l'autorité  du  peuple,  mais  toujours 
la  juftice,  qui  comme  nous  venons  de  dire,., 
n'eft  autre  chofe  que  l'égalité  établie  entre 
les  chofes  inégales ,  conformément  à  leur 
nature.  Il  efl  pourtant  néceffaire  dans  tout 
Etat  ,  fi  on  veut  fe  mettre  à  couvert  des 
féditions ,  de  faire  auffi  ufage  des  autres  ef- 
peces  de  juftice,  appellées  ainfi  abufivement  r 
car  les  égards  &  la  condefeendance  ,  lorf- 
qu'ils  ont  lieu ,  font  des  brèches  faites , 
contre  la  droite  juftice,  à  ce  qui  eft  parfait 
&  exa£h.  C'eft  pourquoi  s  pour  ne  point  s'ex- 
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pofer  à  la  mauvaife  humeur  de  la  multitude, . 
on  eft  obligé  en  certaines  rencontres  de  re- 
courir à  l'égalité  du  fort  ;  &  alors  il  faut 
prier  les  Dieux  &  la  bonne  fortune  de  diri- 
ger les  décidons  du  fort  vers  ce  qui  eft  le 
plus  julte.  Mais  encore  qu'il  faille  faire  ufa- 
ge  de  ces  deux  efpeces  d'égalités  ,  on  ne 
doit  fe  fervir  que  dans  très-peu  de  cas  de 
celle  qui  eft  foumife  au  hafard.  Telles  font , 
mes  chers  amis,  les  raifons  pour  lefquelles 
tout  Etat  qui  veut  fe  maintenir  ,  doit  Cui- 
vre ce  que  nous  venons  de  prefcrire. . 

Mais  de  même  qu'un  vaifleau  en  pleine 
mer  exige  qu'on  veille  nuit  &  jour  à  fa  fu- 
reté :  ainfi  un  Etat  environné  de  pkiûeurs 
autres  Etats,  qui  le  menacent  fans  celle  de. 
quelque  tempête,  expofé  à  mille  attaques 
fourdes ,  &  courant  à  tout  inftant  rifque  dé- 
périr ,  a  befoin  de  Magiftrats  &  de  gardes 
qui  fe  fuccedent  fans  interruption  du  jour  à 
la  nuit  &  de  la  nuit  au  jour,  fe  remplaçant 3 
&  fe  confiant  les  uns  aux  autres  la  fureté 
publique.  Or  la  multitude  n'eft  pas  capable 
d'une  vigilance  allez  grande  pour  un  tel  ob- 
jet. Il  eft  donc  néceiïaire  que  ,  tandis  que 
le  gros  des  Sénateurs  vaquera  la  plus  grai;- 
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de  parCie  de  Tannée  à  les  affaires  particulier 
res,  &  à  Tadminiftration  de  fa  famille,  la 
douzième  partie  de-  ce  Corps  fafîe  durant 
un  mois  la  garde  pour  l'Etat,  &  ainfi  l'une 
après  l'autre  pendant  les  douze  mois  de  l'an- 
née: afin  que,  de  quelque  lieu  qu'on  vien- 
ne, ou  de  la  ville  même,  on  puiffe  s'adref- 
fer  à  eux ,.  foit  qu'on  ait  quelque  nouvelle 
à  leur  apprendre,  ou  qu'on  veuille  les  coi> 
fulter  fur  la  manière  dont  la  Cité  doit  ré- 
pondre aux  demandes  des  autres  Cités,  & 
recevoir  leurs  réponfes  aux  demandes  qu'el- 
le leur  a  faites;  &  encore  àcaufe  des  mouve- 
mens  tumultueux  que  l'amour  de  la  nou- 
veauté a  coutume  d'exciter  dans  les  villes, 
afin  principalement  de  les  prévenir ,  ou  du 
moins  de  les  étouffer  dans  leur  nai fiance, 
l'Etat  en  étant  averti  fur  le  champ.  Par  cet- 
te même  raifon,  il  ne  doitfe  tenir  aucune 
affemblée  fans  la  permiiïion  de  ces  furveil- 
lans  ;  &  c'eft  à  eux  de  régler  les  différends 
qui  pourraient  furvenir  au  fujet  des  loix., 
&  les  autres  conteftations  imprévues.  Telle 
fera  pendant  un  mois  l'occupation  de  la 
douzième  partie  des  Sénateurs  a  qui  fe,  re- 
poferont  les  onze  autres  mois  de  Tannée.. 
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Au  reite  il- faut  que  cette  partie  du  Sénat , 
dans  la  garde  qu'elle  fera  pour  l'Etat ,  a- 
gifle  de  concert  avec  les  autres  Magis- 
trats. Ces  réglemens  pour  ce  qui  concerne 
la  ville  même,  me  paroiffent  fuffifans. 

Mais  quels  foins,  quel  arrangemens  pren- 
drons-nous par  rapport  au  refte  de  l'Etat  ? 
Puifque  toute  la  Cité ,  &  tout  fon  terri- 
toire font  divifés  eh  douze  parties ,  n'eft- 
il  pas  néceffairc  qu'il  y  ait  des  gens  pre- 
pofes  pour  prendre  foin  des  chemins,  des 
habitations  ,,  des  édifices ,  des  ports ,  des 
marchés  ,  des  fontaines  ,  des  lieux  facrés, 
des  temples  ,  &  des  autres  chofes  fembla- 
bles?  Cliniaï.  Sans  doute.  L'Aîhén.  Difons 
donc  que  les  temples  doivent  avoir  des  Sar . 
criftains ,  des  Prêtres  &  des  PrêtreiTes. 
Quant  aux  chemins ,  aux  édifices  ,  &  à  la 
police  des  autres  chofes  de  cette  nature, 
pour  empêcher  que  les  hommes  &  les  ani- 
maux ne  caufent  aucun  dommage ,  &  afin 
que  le  bon  ordre  foit  exactement  obfervé 
tant  dans  l'enceinte  de  la  ville  que  dans 
les  fauxbourgs  ,  il  eft  nécelTaire-  d'établir 
trois  fortes  de  Magiflrats:  des  Ediles,  ppup 
les  chofes  que  nous  venons  de   dire  1  (tes. 
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Echevins,  pour  les  marchés  ;  des  Prêtres  9. 
pour  les  temples.- 

On  ne  touchera  point  au  Sacerdoce  de 
ceux  ou  de  celles  qui  l'auront  reçu  de  leurs 
ancêtres  comme  un  héritage.  Mais,  fi,  com- 
me il  doit  naturellement  arriver  aux  villes 
nouvellement  fondées ,  perfonne  ou  prefque 
perfonne  n'en:  revêtu  de  cette  dignité,  alors 
on  créera  des  Prêtres  &  des  Prêtrefîes  pour 
l'entretien  des  temples  &  le  culte  des  Dieux. 
La  création  de  toutes  ces  charges  fe  fera 
en  partie  par  voye  de  fuffrage ,  &  fera  laif- 
fée  en  partie  à  la  décifion  du  fort.  On  aura 
foin  dans  chaque  canton  &  dans  la  Cité  que 
le  peuple  y  ait  part  aufîi  bien  que  ce  qui 
n'eft  pas  peuple ,  afin  d'entretenir  l'amitié 
&  le  concert  entre  les  différens  ordres. 
Ainfi  à  l'égard  des  Prêtres ,  laiffant  au  Dieu 
le  choix  de  ceux  qui  lui  font  agréables ,  on 
s'en  remettra  à  la  décifion  du  fort  :  mais  on 
examinera  foigneufement  la  perfonne  à  qui 
le  fort  aura  été  favorable  ;  obfervant  d'a- 
bord s'il  n'a  point  quelque  défaut  de  corps yi 
&  fi  fa  naiffance  eft  fans  reproche  :  en  fui- 
te, s'il  elï  d'une  famille  pure  &  fans  tache,, 
fi  ni  lui 5  ni  fes  père  &  mère  3.  ne  fe  font 
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fouillés  par  quelque  meurtre,  ou  tout  autre 
crime  femblable  dont  la  divinité  eft  offen- 
fée.  On  confultera  l'oracle  de  Delphes  tou- 
chant les  loix  &  les  cérémonies  du  culte  di- 
vin ,  &  on  les  obfervera,  après  avoir  établi 
des  Interprêtes  pour  les  expliquer.  On  ex- 
ercera la  fonction  de  Prêtre  pendant  une  an- 
née &  point  au-delà:  &  afin  qu'on  s'en  ac- 
quitte avec  toute  la  fainteté  convenable,  fé- 
lon l'efprit  des  loix  facrées,  il  faut  que  ce- 
lui qui  eft  promu  au  Sacerdoce  ne  foit  pas 
au-deflbus  de  foixante  ans.   Les  mêmes  ré-- 
glemens  auront  lieu  à  l'égard  des  Prêtrefles. 
Au  fujet  des  Interprêtes  3  les  douze  tri- 
bus quatre  par  quatre,  en  propoferont  qua- 
tre à  trois  reprifes,  chacune  un  de  fa  tribu. 
Après  qu'on  aura  examiné  les  trois  qui  au- 
ront eu  le  plus  de  voix  ,  on  envoyera  les 
neuf  autres  à  Delphes,  afin  que  le  Dieu  en 
ehoifijETe  un  fur  trois.  L'examen  par  rapport 
à  l'âge  &  aux  autres  qualités  requifes,  fera 
le  même  que  pour  les  Prêtres,  La  fonction 
d'Interprète  durera  autant    que  la.  vie.   SI 
quelqu'un  d'eux  vient  à. manquer,  les  qua- 
tre tribus  qui  Pàvoient  nommé,  lui  donne- 
ront un.  fucceffeur..  On  établira  auïîï  pour 
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chaque  temple  des  Oeconomes,  qui  en  ad- 
miniftreront  les  revenus  ,  feront  valoir  les 
lieux  facrés,  les  affermeront  &  difpoferont 
du  produit.  Ils  feront  tirés  des  premiers  or- 
dres de  l'Etat,  trois  pour  les  grands  tem- 
ples, deux  pour  les  médiocres,  un  pour  les 
plus  petits.  Dans  leur  élection  &  leur  exa- 
men on  fuivra  les  mêmes  formalités  que 
pour  les  Généraux  d'armée.  Voilà  ce  que 
j'avois  à  ordonner  touchant  les  chofes  fa» 
crées. 

Qu'on  veille  à  tout  autant  qu'il  fe  pour- 
ra.. Que  la  garde  de  la  Cité  foit  confiée  aux 
Généraux,  aux.  Taxiarques ,  aux  Comman- 
dans  de  la  Cavalerie ,  aux  Tribuns ,  aux 
Prytanées,  &  encore  aux  Ediles  &  aux  E- 
chevins  ,.  lorfqu'il  aura  été  pourvu  à  leur 
élection.  On  veillera  à  la  fureté  du  refle  du 
pays  en  la  manière  fui  van  te.  Tout  le  terri- 
toire a  été  partagé,  comme  nous  avons  dit, 
en  douze  parties  auflï  égales  qu'il  a  été  pof- 
fîble.  Chacune  des  tribus  à  qui  le  fort  aura 
afiigné  une  de  ces  parties,,  préfentera  tous 
les  ans  cinq  perfonnes  qui  auront  une  inf= 
pe&ion  générale  fur  les  campagnes,  &  fe- 
ront comme  autant  de  Tribuns.  Puis  chacun: 
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d'eux  choifira  dans  fa  tribu  douze  jeunes 
gens,  qui  ne  foient  ni  au-deffous  de  vingt- 
cinq  ans ,  ni  au-deiïus  de  trente ,  auxquels 
on  affignera  chaque  mois  une  partie  du  ter- 
ritoire à  vifiter,  afin  qu'ils  acquièrent  ainll 
une  connoiiTance  exacte  de  tout  le  pays. 
Les  Chefs  &  les  gardes  feront  en  charge 
pendant  deux  ans.  Quelle  que'  foit  la  partie 
de  la  contrée  par  laquelle  ils  commenceront 
leur  vifite,  lorfque  le  tems  de  changer  de 
lieu  fera  venu  ,  c'eft-à-dire  ,  après  le  mois 
révolu,  les  chefs  palTeront  avec  leurs  gens 
dans  le  canton  le  plus  voifin ,  prenant  à 
droite,  je  veux  dire,  à  l'orient,  &  feront 
ainfi  le  tour  du  territoire.  Et  afin  que  la 
plupart  d'entre  eux  foient  inftruits  de  ce  qui 
fe  pâlie  en  chaque  canton  ,  non  feulement 
durant  uae  faifon,  mais  dans  toutes  les  fai- 
fons;  la  première  année  écoulée ,  leurs  chefs 
reviendront  fur  leurs  pas  ,  &  feront  leur 
tournée  à  gauche ,  jufqu'à  la  fin  de  la  fé- 
conde année.  A  la  troifîeme  on  choifira  de 
nouveaux  Infpefteurs  &  de  nouveaux  gar- 
des pour  remplacer  les  premiers. 

Dans  le  féjour  qu'ils  feront  en  chaque  en- 
suit, Us  donneront  tous  leurs  foins,  pre- 
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miérement  à  ce  que  le  pays  foit  par-tout 
bien  fortifié  contre  les  incurfions  des  enne- 
mis.-: ils  feront  creufer  des  fofles  par-tout 
oh  il  fera  néceffaire ,  pratiquer  des  retran- 
chemens,  &  conflruire  des  tours,  afin  d'ar- 
rêter ceux  qui  aur oient  envie  de  piller  & 
dévaler  le  pays.  Pour  ces  ouvrages  ils  fe 
ferviront  des  bêtes  de  fomme  &  des  efclaves 
du  lieu  même,  feront  tout  exécuter  par 
eux,  présideront  à  leurs  travaux,  &  pren- 
dront garde  fur-tout  de  n'employer  que  ceux 
qui  n'auront  aucun  travail  domeflique  pref- 
fé.  Tandis  que  d'une  part  ils  rendront  le 
pays  inacceffible  à  l'ennemi ,  de  l'autre  ils 
ne  négligeront  rien  pour  en  faciliter  l'accès 
aux  citoyens,  aux  bêtes  de  charge  &  aux 
troupeaux  ;  ayant  foin  que  les  chemins  foient 
doux  &  commodes ,  que  la  pluye^,  au  lieu 
de  caufer  du  dommage  à  la  terre ,  en  entre- 
tienne la  fertilité;  ménageant  aux  eaux  qui 
tombent  des  endroits  élevés,  un  écoulement 
dans  les  fonds  qui  fe  trouvent  fur  le  pen- 
chant des  montagues ,  &  les  y  retenant  par 
des  digues  &  des  fofles.  Par  ce  moyen, 
l'eau  reçue  dans  ces  baffîns ,  venant  à  fe 
filtrer  dans  le  fein  de  la  terre ,  jaillira  en 
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four  ces  &  en  fontaines  dans  les  champs  & 
les  endroits  fîtués  au-defîbus  ,  &  le  fol  le 
plus  aride  de  fa  nature,,  fera  ainfî  rendu  fé- 
cond en  belles  eaux.  A  l'égard  des  eaux  cou- 
Tantes  ,  foit  de  rivière  ,  foit  de  fontaine 
ils  en  relèveront  les  bords  par  de  belles 
.chauffées  plantées  d'arbres ,  &  réunifiant 
plufieurs  ruiffeaux  au  moyen  des  canaux 
ils  porteront  par-tout  l'abondance.  Si  dans 
le  voifinage  il  fe  trouve  quelque  bois,  quel- 
que champ  confacré  aux  Dieux,  ils  y  feront; 
paffer  les  ruiffeaux,  pour  les  arrofer  &  les 
embellir  en  chaque  faifon.  Ils  auront  foin 
que  les  jeunes  gens  conftruifent  par -tout 
dans  ces  lieux  confacrés  des  Gymnafes  pour 
eux  &  pour  les  vieillards  ,  &  y  entretien- 
nent des  bains  chauds,  avec  des  provifîons 
de  matière  feche  &  combuffibie  ,  pour  les 
vieillards,  les  malades  &  les  laboureurs  ac- 
cablés de  travail  &  de  laffitude.  Ce  remède 
eit  bien  plus  falutaire  que  ne  feroient  tous 
ceux  d'un  Médecin  médiocrement  habile. 
Tous  ces  ouvrages,  &  les  autres  de  cette 
nature,  outre  l'embelliffement  &  l'utilité 
du  pays,  procureront  encore  un  amufement 
fort  gracieux  à  ceux  qui  feront  chargés  de 
les  exécuter. 
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Pour  leurs  occupations  férieufcs,  elles  fe 
réduiront  à  ce  que  je  vais  dire.  Les  foixan- 
te  gardes  veilleront  à  la  fureté  du  canton 
qui  leur  eit  confié,  non  feulement  par  rap- 
port aux  ennemis,  mais  auffi  par  rapport  à 
ceux  qui  fe  difent  amis.  Si  quelqu'un  fe 
plaint  à  eux  d'avoir  reçu  quelque  dommage 
defes  voifms,  ou  de  tout  autre,  foit  libre 
foit  efclave;  dans  les  caufes  de  moindre  im- 
portance, les  cinq  Infpe&eurs  rendront  par 
eux-mêmes  la  juftice  à  ceux  qui  fe  préten- 
dront léfés;  dans  les  caufes  plus  confidéra- 
bles  ,  jufqu'à  la  concurrence  de  trois  mi- 
nes, ils  s'affocieront  douze  gardes,  &  juge- 
ront ainfi  au  nombre  de  dix-fept. 

Tous  les  Juges ,  tous  les  Magiflrats  fe- 
ront tenus  à  rendre  compte  de  leurs  juge- 
rnens  &  de  leur  adminiflration,  hors  les  Ju- 
ges fupérieurs  &  fans  appel  ,  tels  que  les 
Rois.  Si  donc  les  Infpefteurs  des  campa- 
gnes ,  commettent  quelque  injuflice  envers 
ceux  dont  ils  font  chargés,  foit  en  violant 
l'égalité  dans  la  diftribution  des  corvées, 
fqit  en  s'emparant  de  force  &  contre  le  gré 
des  maîtres,  des  inftrumens  du  labourage, 
foit  en  recevant  des  préfens  faits  en  vue  de 
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les   corrompre  ,   foit  en  bleffant  la  juîlice 
dans  "la  décifion  des  différends:  ceux  qui  fe 
feront  laiffés  gagner  par  de  baffes  flatteries, 
feront  flétris  ignominieufement  à  la  vue  de 
tous  les  citoyens  :  pour  les  autres  injuftices 
dont  ils  fe  fer  oient  rendus  coupables,  elles 
feront  jugées  fur  le  lieu  même  par  les  juges 
du  bourg  &  des  bourgs  voifîns ,  lorfque  le 
dommage  n'excédera  pas  une  mine  ,   &  ils 
feront  tenus  de  fe  foumettre  à  la  fentence. 
Dans  les  accufations  plus  graves ,  ou  même 
dans  les  plus  petites ,  lorfqu'ils  refuferont 
d'acquiefcer  au  jugement,  dans  Fefpérance 
d'échapper    aux    pourfuites ,    parce   qu'ils 
changent  de  lieu  tous  les  mois  :  celui  qui  fe 
dit  léfé  portera  fa  plainte  devant  les  tribu- 
naux publics,  &  s'il  gagne  fa  caufe,  il  fera 
payer  à  l'accufé  le  double  de  la  foinme  à  la- 
quelle il  n'avoit  pas  voulu  fe  foumettre  en 
première  infiance. 

Les  Infpecleurs  &  leurs  gardes  vivront  de 
cette  manière  pendant  les  deux  années  de 
leur  charge.  D'abord  en  chaque  canton  il  y 
aura  pour  eux  des  falles  à  manger  commu- 
nes :  quiconque  aura  été  prendre  fon  repas 
ailleurs,  même  un  feul  jour,  &  aura  décou- 
Tome  I.  p 
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ché,  ne  fût-ce  qu'une  nuit ,  fans  ordre  des 
chefs  ,  ou  fans  une  néceffité  urgente  ;  s'il 
efl  dénoncé  par  les  cinq  Infpedteurs  ,  & 
qu'ils  expofent  fon  nom  dans  la  place  pu- 
blique comme  ayant  quitté  fon  pofte  5  il 
fera  noté  d'infamie  pour  avoir  trahi  l'Etat 
autant  qu'il  étoit  en  lui,  &  le  premier  ve- 
nu pourra  le  frapper  de  coups  impunément. 
Si  quelqu'un  des  Infpefteurs  tombe  dans 
Ja  même  faute  ,  les  foixante  gardes  font 
chargés  d'y  mettre  ordre.  Celui  d'entre, 
eux  qui  s'en  fera  apperçu ,  ou  l'aura  ap- 
pris ,  &  ne  dénoncera  pas  le  coupable ,  fe» 
ra  fournis  aux  mêmes  peines  que  s'il  avoit 
fait  la  faute  ,  &  même  à  de  plus  grièves, 
&  on  le  déclarera  inhabile  à  pofleder  au- 
cune des  charges  exercées  par  les  jeunes 
gens..  Ce  fera  aux  Gardiens  des  loix  à  veil- 
ler exactement  à  ce  que  de  pareils  défor- 
dres  n'arrivent  point,  ou  s'ils  arrivent,  ne 
demeurent  pas  impunis. 

Il  eu  effentiel  que  tous  fe  perfuadent 
qu'aucun  homme, quel  qu'il  foit,  n'eft  capa- 
ble de  faire  un  digne  ufage  de  l'autorité, 
s'il  n'a  auparavant  appris  à  obéir ,  &  qu'on 
doit  plutôt  fe   glorifier   de  fçavolr  bien 
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►obéir  3  que  bien  commander.    On  rendra 
donc  d'abord  aux  loix  l'obéiflance  qui  leur 
cil  due,  croyant  la  rendre  en  ce  point  aux 
•Dieux  mêmes:  enfuite  les  jeunes  gens  obéi- 
ront  aux  vieillards  qui  ont  mené  une  vie 
honorable.   Outre  cela ,  il  faut  que  la  jeu- 
■nette,  durant  les  deux  années  qu'elle  veil- 
lera à  la  garde  des  campagnes ,  fafle  l'é- 
preuve d'une  vie  dure  &  ibumife.    Ainfl 
que  les   douze   gardes  &  les  cinq  Infpec- 
teurs  9.  dès  le  moment  de  leur  élection ,  fe 
mettent  dans  l'efprit  que  pendant  tout  ïe 
temps  qu'ils  feront  en  charge,  ils  n'auront 
ni  ferviteurs,  ni  efclaves ,   &  ne  pourront 
tirer  aucun  fervice  pour  eux-mêmes ,  mais 
uniquement  pour  les  ouvrages  publics,  des 
laboureurs  &  autres  habitans  de  la  campa- 
gne:  qu'ils  foient  dans  la  difpofition  de  tout 
faire  par  eux-mêmes ,  de  fe  fervir  les  uns 
les  autres ,  &  encore  de  parcourir  le  pays 
l'hyver  &  l'été  toujours  armés,  tant  pour 
le  bien  connoître  que  pour  le  bien  garder. 
Il  me  femble  en  eifet  que  la  connolfîanee 
exacte  de   fon  pays  ,  eft  une  feience  qui 
pour  l'utilité  ne  le  cède  à  nulle  autre:  & 
c'efl  une  des  raifons  qui  doit  engager  les 
P  2 
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jeunes  gens  à  aller  à  la  chaiTe,  foit  avec  des 
chiens,  fbit  autrement,  autant  que  le  plaifir 
&  l'avantage  qu'on  retire  de  cet  exercice. 
Que  tous  s'appliquent  donc  à  remplir  avec 
zèle  les  devoirs  de  cet  emploi,  quelque  nom 
qu'on  juge  à  propos  de  leur  donner  ,  foit 
Cryptes,  (6)  foit  vifiteurs  des  campagnes  5 
s'ils  veulent  un  jour  contribuer  efficacement 
à  la  confervation  de  leur  patrie. 

L'ordre  des  chofcs  demande  à  préfent 
que  nous  parlions  à  l'élection  des  Echevins 
&  des  Ediles.  Ainlî,  après  les  foixante  offi- 
ciers prépofés  à  la  garde  des  campagnes, 
nous  créerons  trois  Ediles ,  qui  partageant 
entre  eux  les  douze  quartiers  de  la  ville,  à 
l'imitation  des  précédens ,  auront  foin  des 
rues,  &  des  grands  chemins  qui  aboutiffent 
à  la  ville,  auffi  bien  que  des  édifices,  afin 
qu'on  les  bâtiife  tous  conformément  aux 
îoix.  Ils  prendront  foin  auffi  des  eaux,  qui 
leur  feront  envoyées  &  conduites  en  bon 
état  jufqu'à.la  ville  par  les  gardes  de  la  cam- 
pagne, &  Jes  diftribueront  dans  les  différen- 
ts) Cryptes  ou  cachés  étoit  le  nom  qu'on  donnoit  h 
î.ncédémone  à  ceux  qui  fai'ibient  ia  Cryptée,  dont  il  a 
iùù  parle  plus-haut. 
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tes  fontaines  publiques,  dans  la  quantité  & 
la  pureté  convenables,  enforte  qu'elles  con- 
tribuent également  à  l'ornement  &  à  l'utilité 
de  la  ville.  Il  faut  que  ces  Ediles  foient  ri- 
ches, &  d'une  fortune  aflez  aifée  pour  leur 
permettre  de  fe  confacrer  entièrement  au 
bien  public.  C'elt  pourquoi  tous  choifiront 
dans  la  première  claffe  celui  qu'ils  voudront 
propofer  pour  Edile.  Après  les  fuffrages 
donnés,  lorfqu'on  fera  parvenu  aux  ûx  qui 
en  auront  eu  davantage,  les  préfidens  de 
l'éleclion  régleront  au  fort  les  trois  qui  doi- 
vent être  en  charge,  &  qui  après  les  épreu- 
ves ordinaires,  l'exerceront  fuivant  les  loix 
qu'on  leur  aura  prefcrites. 

On  élira  enfuite  cinq  Echevins  parmi  les 
citoyens  du  premier  &  du  fécond  ordre.  Du 
relie  leur  éiedion  fe  fera  comme  celle  des 
Ediles,  c'eft-à-dire,  qu'entre  les  dix  qui  au- 
ront eu  le  plus  de  voix,  le  fort  en  nomme- 
ra  cinq ,  &  qu'après  un  examen  convenable 
ils  prendront  poiTefilon  de  leur  charge.  Tous 
feront  obligés  de  propofer  quelqu'un-  qui. 
conque  refufera  de  le  faire,  s'il  eft  dénoi*. 
ce  aux  Magistrat*,  fera  réputé  mauvais-  ci, 
toyen,  &  en  outre  condamné  à  une  amer* 
P3 
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de  de  cinquante  dragmes. 

L'entrée  des  Comices  &  des  aïTemblées* 
publiques  fera  ouverte  à  tout  le  monde  :  les 
citoyens  de  la  première  &  féconde  claûe  ne 
pourront  fe  difpenfer  d'y  affilier,   &  il  y 
aura  une  amende  de  dix  dragmes  pour  les 
abfens.   Mais  ceux  de  la  troifieme  &  qua- 
trième clafTe  n'y  feront  point  obligés,  &  en 
cas  d'abfence  ils  ne  feront  fournis  à  aucune 
amende,  à  moins  que  les  Magiflrats  pour  de 
certaines  néeelîltés  particulières  n'ordonnent 
à  tous  de  s'y  trouver.  Les  Echevins  feront 
obferver  dans  le  marché  l'ordre  établi  par 
les  loix  :  ils  veilleront  fui*  les  temples  &  les 
fontaines  qui  font  fur  la  place ,   &  empê- 
cheront qu'on  n'y   caufe  aucun  dommage. 
Si  cela  arrive,  &  que  le  coupable  foit  efc la- 
ve ou  étranger ,  ils  le  feront  battre  de  ver- 
ges &.  emprifonner.  Si  l'auteur  du  dommage, 
eft  un  citoyen  ,  ils  pourront  le  juger  par 
eux-mêmes ,  jufqu'à  la  concurrence  de  cent 
dragmes.  S'il  s'agit  d'une  peine  plus  forte  & 
jufqu'au  double,  ils  jugeront  conjointement 
avec  les  Ediles.  Le  pouvoir  des  Ediles  dans- 
leur  diftritt  ne  s'étendra  pas  non  plus  au  de- 
là pour  les  amendes  &  les  punitions ,  c'efl- 
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lire ,  que  quand  l'amende  n'ira  qu'à  une 
mine,  ils  jugeront  feuls  ,  &  conjointement: 
avec  les  Echevins ,  quand  elle  ira  au  double, 
Il  convient  après  cela  d'inftituer  des  Ma- 
gistrats qui  préfident  à  la  Mufîque  &  à  H 
Gymnaftique  ;    les  uns  pour  la  partie  de 
l'inftruclion  ;  les  autres  pour  celle  de  l'e» 
ercice   &  de  la  difpute.  Par  les  premiers 
j'entends  avec,  la  loi  ceux:  qui  feront  à  la- 
tête   des    Gymnafes  &  des  Ecoles,  pour 
veiller  fur  le  bon  ordre,  fur  l'inliruclion 
de  la  jeuneflfe  ,  éc  la  conduite  des  jeunes 
garçons  &  des  jeunes  filles  >  foit  en  allant 
aux  Ecoles ,  foit  pendant  le  tems  qu'ils  y 
referont.    J'entends  par  les  féconds  ceux: 
qui  préfideront  aux   difputes    de  Mufîque 
&  de  Gymnaftique  :  ils  feront  de  deux  for- 
tes ,  les  uns  pour  la  Mufîque  feule  ,  les 
autres  pour  la  feule  Gymnaftique.  Les  com- 
bats   Gymniques,   foit  d'hommes   foit  de 
chevaux ,  auront  les  mêmes  Préfîdens.  Quant 
aux  combats  de  Mufîque ,   il  efï  à  propos 
d'établir  des  Préfîdens  de  deux  efpeces,  les 
uns  pour  le  pur  chant  exécuté  par  une  feu. 
le  perfonne,   &    pour  le  chant   imitatif 
comme  pour  les  Rhapfodes,  les  joueurs  de 
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luth ,  de  flûte  &  d'autres  inftrumens  fera- 
blables  ;  les  autres  pour  le  chant  des  chœurs. 
Et  d'abord  commençons  par  élire  ceux  qui 
doivent  préfider  aux  divertifTemens  du 
chœur ,  &  à  cette  partie  de  la  Mufique  qui 
régie  les  pas  &  les  figures  dans  les  danies  5 
foit  des  hommes  faits ,  foit  des  jeunes  gar- 
çons &  des  jeunes  filles.  Un  feul  nous  fuffi- 
ra:  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  moins  de  quaran- 
te ans.  Ce  fera  aufli  allez  d'un  feul  âgé  au 
moins  de  trente  ans,  pour  la  Monodie;  il 
admettra  à  la  difpute  ceux  qu'il  jugera  à  pro- 
pos, &  décidera  de  la  fupériorité  entre  les 
concurrens. 

Voici  de  quelle  manière  il  faudra  choifir 
le  Préfident  &  l'arbitre  des  chœurs.  Tous 
ceux  qui  auront  du  goût  pour  ces  fortes  de 
chofes,  fe  rendront  à  l'affemblée:  on  puni- 
ra d'une  amende  quiconque  refufera  de  s'y 
trouver  ;  les  Gardiens  des  loix  connoîtront 
de  cette  affaire.  Pour  les  autres,  ils  n'y  af- 
filieront qu'autant  qu'ils  le  voudront.  Cha- 
cun propofera  à  fon  choix  quelqu'un  des 
plus  habiles  en  ce  genre  ;  &  dans  l'examen 
qui  fuivra  les  fuffrages,  on  n'alléguera  point 
d'autre  raifon  pour  élire  ou  pour  rejetter 

celui 
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celui  qui  efl  nommé ,  que  fon  habileté  ou 
fon  incapacité.  Ainfî  entre  les  dix  qui  auront 
eu  le  plus  de  fuffrages ,  celui  fur  lequel  le 
fort  fera  tombé  ,  &  qu'on  aura  jugé  capa- 
ble ,  préfidera  aux  chœurs  pendant  une  an- 
née félon  la  loi.  On  obfervera  les  mêmes 
formes  dans  l'éleftion  d'un  arbitre  du  chant 
fimple  &  de  la  Mufique  inflrumentale  :  celui 
des  propofés  à  qui  le  fort  aura  été  favora- 
ble, exercera  fa  charge  pendant  une  année  „ 
après  avoir  donné  aux  Juges  des  preuves  de 
fa  capacité. 

Il  nous  faut  enfui  te  choifir  dans  la  fé- 
conde &  troifieme  clafle  de  citoyens  des 
arbitres  des  combats  Gymniques  ,  tant 
d'hommes  que  de  chevaux.  Ceux  de  la  troi- 
fieme claiTe  feront  tenus  d'affilier  à  l'élec- 
tion :  il  n'y  a  que  la  quatrième  qui  pourra 
s'en  abfenter  impunément.  Parmi  les  vingt 
à  qui  les  fuffrages  auront  été  favorables , 
les  trois  que  le  fort  aura  nommés ,  feront 
élus  3  s'ils  ont  l'approbation  des  examina- 
teurs. Si  quelqu'un  efl  rejette  dans  l'élection 
de  quelque  charge  que  ce  fok  ,  on  lui  en 
fubflituera  un  autre  fuivant  les  mêmes  for- 
mes, &  l'examen  s'en  fera  de  la  même  ma- 
nière. P  5 


346       Loix    de    Platon*. 

Il  nous  refte  à  inftituer  le  Magiftrat  qui 
aura  une  intendance  générale  far  l'éducation 
des  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
La  loi  veut  qu'on  n'en  choififle  qu'un ,  qui 
ne  doit  point  avoir  moins  de  cinquante  ans. 
Il  faut  qu'il  foit  père  d^enfans  légitimes, 
garçons  &  filles  autant  qu'il  fe  pourra,  ou 
du  moins  de  l'un  des  deux  fexes.  Que  celui 
fur  qui  tombe  ce  choix ,  &  ceux  qui  le  font 
fe  perfuadent  qu'entre  les  plus  importantes 
charges  de  l'Etat ,  celle-ci  tient  fans  compa- 
rai fon  le  premier  rang.  Nous  voyons  en  ef- 
fet que  dans  les  plantes  tout  dépend  du  pre- 
mier jet  :  s'il  réunit  par  rapport  à  chacune 
fuîvant  fa  nature  &  fes  propriétés,  on  peut 
fe  promettre  qu'un  jour  elle  atteindra  la 
perfection  de  fon  efpece.  Ce  qui  efl  vrai  à 
l'égard  des  plantes,  ne  l'efl  pas  moins  à  l'é- 
gard des  animaux ,  de  quelque  nature  qu'ils 
foient,  douce  ou  féroce,  &  en  particulier 
de  l'homme.  Car  bien  que  l'homme  foit  na- 
turellement doux ,  néanmoins  lorfqu'à  un 
heureux  naturel  il  joint  une  éducation  ex- 
cellente ,  il  devient  le  plus  doux  des  ani- 
maux, le  plus  approchant  de  la  divinité:  au. 
îku  que  s'il  n'a  reçu  aucune  éducation*  ou 
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n'en  a  eu  qu'une  mauvaife  ,  il  devient  le 
plus  farouche  des  animaux  que  produit  la 
terre.  (7)  C'eft  pourquoi  le  Légiflateur  doit 
faire  de  l'inilitution-  des  enfans  le  premier 
&  le  capital  de  fes  foins.  S'il  veut  donc  s'ac- 
quitter comme  il  faut  de  ce  devoir,  il  com- 
mencera par  jetter  les  yeux  fur  le  citoyen 
le  plus  accompli  en  tout  genre  de  vertu,, 
pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'éducation  de  la 
jeunefTe.- 

Ainsi,  que  tous  les  corps  de  Magiftratu- 
ze ,  hormis  le  Sénat  &  les  Prytanées ,  s'é- 
tant  ailemblés  dans  le  temple  d'Apollon, 
donnent  fecrettement  &  à  l'infçu  des  Gar- 
dîens  des  loix,  leur  furTrage  à  celui  qu'ils 
jugeront  le  plus  capable  de  bien  conduire 
l'éducation  de  la  jeunefTe  ;  &  que  celui  qui 
aura  eu  le  plus  de  fuifrages,  après  avoir  été 
examiné  par   les  Magiflrats  qui   l'ont  élu5 

(7)  Le  premier  qui  a  rafîemblé  les  hommes  en  Socié- 
té ,  a  été  pour  eux  la  fource  des  plus  grands  biens  :  En 
effet  s  comme  l'homme ,  lorfqu'il  a  reçu  toute  fa  perfec- 
tion, eft  le  meilleur  des  animaux,  il  eft  auffi  le  pire  de 
tous,  lorfqu'il  n'a  ni  loi  ni  régie  ;  car  Finjuftice  armée  elr. 
la  plus  redoutable:  or  l'homme  nait  avec  désarmes,  qui 
font  l'intelligence  &  le  courage,  dont  il  peut  appliquer 
l'ufage  aux  chofes  les  plus  oppofées»  C'eft  pourquoi 
l'homme  fans  vertu  eft  de  tous  les  animaux  le  plus  impie 
&  le  plus  féroce,  le  plus  porté  à  abufer  des  aliinens  & 
des  plaiiirs  de  l'amour.  Arift.  Polit.  1,  çhap:  2» 

P  6 
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c'eft-à-dire,  par  tous  excepté  les  Gardiens 
des  loix,  entre  en  charge  pour  cinq  ans.  A 
la  fixieme  année  on  en  élira  un  autre  en  fui- 
vant  les  mêmes  règles. 

Si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  des  charges 
publiques  vient  à  mourir ,  avant  que  le  tems 
de  fa  charge  foit  expiré,  de  forte  qu'il  s'en 
faille  plus  de  trente  jours;  ceux  que  ce  foin 
regarde  lui  nommeront  un  fuccefleur.  Si  des. 
Orphelins  viennent  à  perdre  leur  Tuteur, 
les  parens  &  alliés  du  côté  du  père  &  de  la 
mère,  en  defcendant  jufqu'aux  coufins  ger- 
mains ,  en  nommeront  un  autre  dans  l'efpa- 
•ce  de  dix  jours ,  ou  payeront  chacun  une 
dragme  d'amende  par  jour,  jufqu'à  ce  qu'ils 
l'ayent  nommé. 

Un  Etat  ne  feroit  plus  un  Etat ,  fi  ce  qui 
concerne  les  tribunaux  n'y  étoit  pas  réglé 
comme  il  faut.  De  plus,. un  Juge  muet  qui 
dans  la  difcuiïion  des  caufes  n'ajouteroit 
rien  à  ce  que  difent  chacun  des  plaideurs  y 
comme  il  arrive  dans  les  arbitrages,  ne  fe- 
roit point  en  état  de  rendre  la  juftice.  D'où 
il  fuit  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  bien  ju- 
ger, s'il  y  a  beaucoup  de  Juges,  ou  s'ils 
font  en  petit  nombre,  mais  ignorans,  IleU 
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encore  néceflaire  que  les  points  fur  lefqueîs- 
les  deux  parties  font  en  litige  foient  fuffi-- 
famment  éclaircis.  Or  rien  de  plus  propre 
à  jet  ter  du  jour  fur  une  caufe,  que  le  tems, 
la  lenteur  &  les  fréquentes  informations. 
Par  toutes  ces  raifons ,.  il  faut  que  ceux 
qui  ont  enfemble  quelque  différend  5  s'a- 
drelTent  d'abord  à  leurs  voifins  ..  à  leurs 
amis ,  à  tous  ceux  qui  peuvent  être  au  fait 
du  fujet  de  la  conteftation.  Si  la  chofe 
n'efl  pas  fuffifamment  décidée  par  ces  ar- 
bitres ,  on  aura  recours  à  un  autre  tribu- 
nal. Enfin  fi  le  procès  ne  peut  fe  vuider 
dans  ces  deux  premiers  tribunaux,  un  troi- 
fieme  le  terminera  fans  appel.  Au  refte  l'é- 
rection des  tribunaux  eft  en  quelque  forte 
une  création  de  Magiftrats  :  puifqu'il  eft 
néceflaire  que  le  Magiflrat  foit  Juge  en 
certaines  matières ,  &  que  le  Juge,  fans 
être  Magiflrat ,  l'eft  cependant  avec  une  au- 
torité confidérable ,  le  jour  qu'il  termine 
les  différends  par   fa  fentence.   (8)  AinfT 

(^8)  Les  anciens ,  foit  Grecs ,  foit  Latins  ,  ne  conftm- 
rioient  pas  le  Juge  avec  le  Magiftrat  ;  &  quoiqu'en  Fran- 
ce ces  deux  termes  paroiffent  fynonymes  ,  cependant  la 
différence  elfentielle  du  Magiftrat  &  du  juge  ,  eft  que 
J'objet  du  premier  font  les  affaires  d'Etat ,  &  celui  dû 
féconds  les  affaires  des  particuliers* 
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comptant  les  Juges  pour  des  Magiftrats ,  di- 
fons  quelque  chofe  de  leurs  qualités  perfon- 
nelles,  des  matières  qui  font  de  leur  com- 
pétence, &  du  nombre  dès  Juges  dans  cha- 
que tribunal: 

Que  le  plus  facré  de  tous  les  tribunaux: 
foit  celui  que  les  parties  fe  feront  créé  el- 
les-mêmes, &  qu'elles  auront  élu  d'un  com- 
mun confentement.  Outre  celui-là,  il  y  en 
aura  deux  d'écablis,  l'un  pour  juger  les  cau-- 
fes  de  particulier  à  particulier,  lorfqu'un  ci- 
toyen fe  prétendant  léfé  dans  fes  droits  par 
un  autre,  le  citera  devant  les  Juges  pour  en 
avoir  raifon:  l'autre  pour  les  cas  où  par  zè- 
le pour  le  bien  public,  on  voudra  dénoncer 
ceux  qu'on  croira  avoir  nui  aux  intérêts  de. 
ËEtat. 

Il  nous  faut  parler  de  la  qualité  &  du 
choix  des  Juges.  Le  premier  tribunal ,  ou- 
vert à  tous  les  particuliers  qui,  après  avoir, 
plaidé  deux  fois,  n'auront  pu  s'accorderr 
fera  formé  de  cette  manière.  Le  dernier  jour 
avant  le  mois  qui  fuit  le  folftice  d'été,  au- 
quel mois  commence  la  nouvelle  année ,  tous 
ceux  qui  ont  des  charges,  foit  pour  un  an 
feulement ,  foit  pour  plus  longtems  3  s'af* 
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fembleront  dans  un  des  temples  de  la  Cité'-: 
&  là,  après  avoir  pris  le  Dieu  à  ferment,  ils 
lui  offriront  en  quelque  forte  les  prémices 
de  tous  les  corps  de  Magiflrature ,.  choifif* 
fant  pour  Juge  dans  chacun  celui  qui  jouira 
d'une  plus  grande  réputation  de  probité    &. 
leur  paroîtra  devoir  rendre  la  juftice  aux 
citoyens  avec  plus  de  lumières  &  d'intégrité, 
dans  le  cours  de  l'année  fuivante.  Ce  choix 
fera  fuivi  de  l'examen  de  chacun  des  élus 
&fi  quelqu'un  eft  rejette,  on  lui  en  fubfii- 
tuera  un  autre  en  gardant  les  mêmes  formes, 
Ces  Juges  prononceront  entre  ceux  qui  n'au- 
ront pu  s'accorder  dans  les  autres   tribu- 
naux ;  ils  donneront  leur  voix  publiquement  - 
les  Sénateurs  &  tous  les  autres  Magiffrats 
qui  les  ont  élus,  feront  tenus  d 'affilier  au- 
jugement,  &  d'être  témoins  de  la  fentence: 
pour  les  autres  citoyens,  ils  y  aiTifteront,  fi 
bon  leur  femble.  Si  un  Juge  fe  trouvoit  ac- 
cufé  d'avoir  porté  fciemment  une  fentence 
injufte  ,  l'accufation  fera  portée  devant  les 
Gardiens  des  loix;  le  Juge  convaincu  de  cet- 
te malverfation ,  fera  condamné  à  payer  à 
celui  auquel  il  a  fait  tort,  la  moitié  du  donr- 
iiiage;  ou,  fi  l'on  croit  qu'il  mérite  une  plus*. 
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grande  peine  ,  elle  fera  laiffée  à  la  difcré- 
tion  des  Gardiens  des  loix,  qui  eflimeront 
ce  qu'il  doit  foufFrir  en  outre,  foit  dans  fa 
perfonne,foit  dans  fes  biens, par  une  amen- 
de au  profit  du  public  ou  du  particulier  qui 
a  porté  la  plainte. 

A  l'égard  des  crimes  d'Etat,  il  efl  né- 
cefTaire  que  le  peuple  ait  part  au  jugement; 
puifque  tous  les  citoyens  font  léfés,  lorfque 
l'Etat  l'eft  ;  &  qu'ils  auroient  raifon  de  trou- 
ver mauvais  qu'on  les  exclût  de  ces  fortes 
de  eau  fes.  Ainiî  ce  fera  au  peuple  que  ces 
caufes  feront  portées  en  première  infiance, 
&  il  les  décidera  en  dernier  reiîbrt  :  mais  la 
procédure   s'inflruira  par   devant  trois  des 
premiers  corps  de  Magiflrature,  choifis  du 
commun  confentement  de  l'accufateur  &  de 
l'accufé.   S'ils  ne  peuvent  convenir  fur  ce 
choix,  le  Sénat  le  réglera  en  décidant  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  Il  faut  encore,  autant 
qu'il  fe  pourra,  que  tous  ayent  part  aux  ju- 
gemens   touchant   les  caufes  privées.    Car 
ceux  qui  fe  voyent  exclus  de  tout  droit  de 
juger ,  s'imaginent  qu'ils  font  comptés  pour 
rien  dans  l'Etat.  C'efl  pourquoi  il  efl  né- 
ceffaire  qu'on  établiiîé  des  tribunaux  pour 
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chaque  tribu ,  &  que  des  Juges  incorrupti- 
bles &  inacceffibles  aux  prières  nommés  par 
le  fort ,  décident  fur  le  champ  les  différends 
qui  s'élèveront.  La  décifion  finale  de  ces 
fortes  de  caufes  fe  prononcera  dans  le  tribu- 
nal dont  nous  avons  parlé  plus-haut,  tribu- 
nal compofé  des  Juges  les  plus  intègres  qu'il 
foit  poiHble  de  trouver  parmi  les  hommes, 
&  defliné  a  terminer  les  procès  qui  n'auront 
pu  être  vuidés  par  une  fentence  arbitrale, 
ni  par  les  Juges  de  la  tribu. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  pour  le  pré- 
fent  des  Juges  ,  au  fujet  defquels  il  eft  éga- 
lement difficile  de  décider  que  ce  font  ou 
que  ce  ne  font  pas  des  Magiflrats.  Je  ne  fais 
au  refte  que  tracer  ici  en  quelque  forte  l'en- 
ceinte de  leurs  fonctions,  en  marquant  une 
partie  3  &  paffant  Le  refte  fous  filence.  Lorf- 
que  nous  ferons  parvenus  au  terme  de  nôtre 
légiflation ,  nous  donnerons  un  plan  &  un 
détail  beaucoup  plus  exact  des  loix  qui  con- 
cernent l'ordre  judiciaire.  Ainfî  nous  atten- 
drons à  ce  moment  à  reprendre  cette  ma- 
tière. Pour  ce  qui  regarde  l'inftitution  des 
autres  charges  publiques,  nous  avons  réglé 
à-peu-près  tout  ce  qu'il  y  a  à  régler.  Mai& 
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11  n'eft  pas  polîîble  de  fe  former  une  idée 
jufte  &  compiette  de  chacune  des  parties  du 
gouvernement  &  de  l'adminiflration  politi- 
que, jufqu'à  ce  que  nôtre  entretien  ait  em-- 
brafle  les  premières ,  les  fécondes  pièces  de 
cet  édifice,-  celles  du  milieu,  toutes  en  un 
mot,  &  qu'il  ait  conduit  cet  ouvrage  à  fa 
fin.  Nous  venons  d'en  achever ,  pour  ainfi 
dire,  la  façade,  en  terminant  ce  qui  appar- 
tient à  TéiecTion  des  Magiftrats.  Il  faut  dé- 
formais ,  fans  différer  ni  tergiverfer  plus 
longtems,  commencer  à  porter  nos  loix. 

Cl i nias.  Etranger,  quoique  j'aye  été  ex- 
trêmement fatisfait  de  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu jufqu'ici ,  rien  ne  m'a  fait  plus  de 
plaifir  que  cette  liaifon  par  laquelle  vous 
joignez  la  fin  du  difcours  précédent  avec  le 
commencement  du  fuivant.  UAthén.  Ainfl 
jufqu'à  préfent  nôtre  converfation  ,  amufe- 
ment  grave  &  convenable  à  des  vieillards, 
a  aflez  bien  réufîî.  Clinias.  Dites  plutôt  que 
c'eft  l'occupation  la  plus  belle  que  des  hom- 
mes puiffent  fe  propofer.  UAthén..  A  la 
bonne  heure.  Mais  voyons ,  je  vous  prie, 
s'il  vous  femble  la  même  chofe  qu'à  moi, 
Qinias.  Quelle  chofe, &  par  rapport  à  quoi?' 
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VAtliên.    Vous   fçavez  que  le  travail  des 
Peintres  dans  les  diverfes  figures  qu'ils  re- 
préfentent ,  paroît  ne  devoir  jamais  finir, 
qu'ils  ne  font  autre  choie  que  charger  les 
couleurs,  les  affaiblir ,  ou  de  quelque  autre 
nom  que  cela  s'appelle  en  termes  de  l'art,  & 
que  jamais  leurs  tableaux  ne  feront  fi  par- 
faits, qu'ils  ne  pui fient  y  ajouter  de  nou- 
velles beautés ,   foit  pour  la  correction  du* 
defTein  ,  foit  pour  le  coloris.  Clinias.  Je  le 
fçais  pour  l'avoir  oui  dire:  car  je  n'ai  aucu- 
ne connoiffance  des  principes  de  cet  art.. 
E'Athéri.  Vous  n'y  avez  rien  perdu.  Nous 
ferons  cependant  ufage.  ici  d'une  idée  que 
cet  art  me  préfente,  &  que  voici.   Si  quel- 
qu'un- formoit  le  deifein  de  faire  une  figure 
parfaitement  belle,  &  de  manière  que,  loin 
de  fe  dégrader ,  elle  acquît  de  jour  en  jour 
une  nouvelle  perfection  ;    vous    concevez 
qu'étant  mortel ,   s'il  ne  laifle  après  lui  un 
peintre  qui  le  remplace ,  pour  réparer  le  tort 
que  les  années  auroient  fait  à  fa  peinture. 
&  finir  les  traits  que  lui-même  auroit  iaifFés 
imparfaits  par  défaut  d'habileté;-  un  artifle 
en  un  mot  capable,  de  donner  de  nouvelles 
grâces  à  f on  ouvrage;  vous  concevez,  dis- 


<>$6       Loix    de    Platon. 

je,  que  ce  tableau  qui  lui  aura  coûté  beau- 
coup de  travail,  ne  fe  confervera  pas  long» 
tems  après  lui  dans  fa  beauté.  Clinias.  Cela 
eft  vrai.- 

L'Athén.  Quoi  donc  ?  Tentreprife  du 
Légiflateur  ne  refTemble-t-elle  pas  à  celle  de 
ee  Peintre  ?  Il  fe  propofe  d'abord  de  former 
un  corps  de  loix  le  plus  parfait  qu'il  foit 
pofTible,  Mais  enfuite  avec  le  tems,  lorfque 
l'exécution  lui  aura  appris  à  juger  de  fon 
ouvrage ,  croyez-vous  qu'il  y  ait  un  feul 
Légiflateur  allez  dépourvu  de  fens ,  pour 
ignorer  qu'il  a  laiffe  une  foule  de  traits  im- 
parfaits, qui  ont  befoin  d'être  corrigés  par 
quelque  autre  après  lui  ;  afin  que  la  police 
&  le  bon  ordre  qu'il  a  établis  dans  l'Etat, 
au  lieu  de  décheoir,  aillent  toujours  fe  per- 
fectionnant ?  Clinias.  Il  efl  naturel  fans  con- 
tredit que  tout  homme  fouhaite  de  fe  pro- 
curer un  femblable  avantage.  L'Athén.  Si 
donc  un  Légiflateur  trouvoit  le  fecret  de 
former,,  foit  par  fes  difcours,  foit  par  fes 
actions ,  quelque  élevé  qui  fût  autant  ou 
plus  habile  que  lui  dans  l'art  de  maintenir 
les  loix  y  &  de  les  rectifier  ,  il  eiî  certain 
qu'il  en  feroit  ufage  avant  que  de  fortir  de 
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iti  vie.  Clinias.  Sans  doute.  VAthén.  N'enV 
ce  point  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  le 
préfent,  vous  &moi?  Clinias.  Que  voulez* 
vous  dire  ?  VAthén.  Je  dis  que  ,  puifque 
nous  fournies  fur  le  point  de  porter  des  loix5 
que  nous  en  avons  déjà  choifi  les  Gardiens, 
&  que  nous  touchons  prefque  au  terme  de 
la  vie,  tandis  que  ces  Magiftrats  font  jeu- 
nes en  comparaison  de  nous  ;  il  faut  en  mê- 
me tems  que  nous  faifons  nos  loix,  eflayer 
de  former  en  eux  des  hommes  capables  de 
les  maintenir ,  &  d'en  faire  de  nouvelles  au 
befoin.  Clinias.  J'en  conviens ,  pourvu  que 
nous  puiiïïons  y  réuiîir.  VAthén.  Du  moins 
faut-il  faire  une  tentative  ,  &  y  travailler 
de  toutes  nos  forces.  Clinias.  ÀfTurément. 

L'Athén.  Adreflbns-leur  donc  la  parole. 
Chers  citoyens ,  protecteurs  des  loix,  nous 
omettrons  fans  doute  bien  des  chofes  dans 
celles  que  nous  allons  propofer  fur  divers 
objets.  Clinias.  Cela  eft  inévitable.  VAthén, 
Nous  tâcherons  toutefois  de  ne  rien  omettre 
d'important,  &  même,  autant  qu'il  fe  pour- 
ra, nous  embrafTerons  dans  une  efpece  d'en- 
ceinte tout  le  corps  des  loix.  Ce  fera  à  vous 
de  remplir  cette  enceinte.  Apprenez  de  nous 
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quel  but  vous  devez  avoir  devant  les  veux: 
en  y  travaillant.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
planeurs  fois  5  Mégille,  Clinias  &moi,  & 
nous  convenons  qu'on  ne  doit  pas  s'en  pro- 
pofer  d'autre.  Mais  nous  voulons  que  vous 
penfîez  comme  nous ,  &  que  devenant  nos 
difcipies ,  vous  ayez  toujours  devant  les 
veux  ce  but,  dont  nous  avons  jugé  que  le 
Légiflateur  &  les  Gardiens  des  loix  ne  doi- 
vent jamais  détourner  leurs  regards.   Tout 
ce  que  nous  avons  dit  là-defîus  fe  réduit  à 
un  point  effentiel,  qui  eft  de  bien  connoître 
les  occupations,  les  mœurs,  le  genre  de  ri- 
cheiTes,  les  defirs,  les  fentimens,  les  fcien- 
ces  propres  à  faire  de  nos  citoyens  des  gens 
de  bien  ,  accomplis  dans  toutes  les  vertus 
qui  font  du  reflbrt  de  l'âme  :  enforte  que 
tous,  hommes  &  femmes,  jeunes  &  vieux, 
dirigent  tous  leurs  efforts  vers  cet  objet  du- 
rant toute  la  vie;  &  qu'ils  ne  paroiffent  ja- 
mais faire  aucun  cas  de  ce  qui  pourroit  y 
mettre  un  obflacle  :  enfin  ,  foit  qu'il  faille 
être  chalTé  de  fa  patrie,  plutôt  que  de  con- 
sentir à  la  voir  fous  le  joug  de  l'efclavage, 
foumife  à  de  mauvais  maîtres ,  ou  fe  con- 
damner volontairement  à  l'exil ,  qu'ils  f oient 
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diipoies  à  fouïtrir  tous  les  trai terriens  fem-' 
blables,  plutôt  que  de  palier  fous  un  autre 
gouvernement,  dont  l'effet  feroit  de  les  per~ 
vertir.  Voilà  ce  dont  nous  fommes  conve- 
nus tous  trois  :  voilà  la  régie  fur  laquelle 
vous  devez  juger  de  nos  loix,  foit  pour  les 
approuver ,  foit  pour  les  blâmer.  Condam- 
nez donc  celles  qui  ne  feroient  point  pro- 
pres à  produire  cet  effet  :  pour  celles  qui  y 
font  propres,  embraifez  -  les ,  recevez -les 
avec  joye,  &  conformez -y  votre  conduite. 
Mais  quant  aux  autres  pratiques  dont  le  but 
feroit  d'acquérir  ce  que  le  vulgaire  appelle 
biens,  renoncez-y  pour  jamais. 

Venons  maintenant  aux  loix,  &  entrons 
en  matière  par  celles  qui  appartiennent  à  la 
Religion.  Mais  il  faut  auparavant  nous  rap- 
peller  nôtre  nombre  de  cinq  mille  quarante  ; 
&  la  multitude  de  divilions  très-commodes 
pour  nôtre  deffein,  dont  il  efl  fufceptible, 
foit  qu'on  le  prenne  en  fon  entier,  ou  qu'on 
n'en  prenne  que  la  douzième  partie,  qui  efl 
le  nombre  des  familles  de  chaque  tribu,  & 
le  produit  jufte  de  vingt  &  un  par  vingt. 
Comme  le  nombre  entier  fe  divife  en  douze 
parties  égales ,  chacune  d'elles  peut  auffi  être 
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divifée  en  douze  autres.  Ainfi  on  doit  re- 
garder chaque  partie  comme  un  don  confa- 
cré  à  la  Divinité ,  puifqu'elles  répondent  à 
Tordre  des  mois  &  à  la  révolution  annuelle 
de  l'univers.  C'eft  pour  cette  raifon  que  tou- 
te cité  e(t  fous  la  direction  du  Dieu  qui 
a  une  affinité  avec  elle,  &  qui  la  confa- 
cre.  (9)  Au  relie  les  différens  Légiflateurs 
ont  fait  des  divifions  plus  ou  moins  jufles, 
&  ont  confacré  ces  partages  d'une  manière 
plus  ou  moins  heureufe.  Pour  nous ,  nous 
prétendons  avoir  préféré  avec  raifon  le  nom- 
bre de  cinq  mille  quarante,  vu  qu'il  a  pour 
divifeurs  tous  les  nombres  depuis  l'unité 
jufqu'à  douze  ,  hormis  onze  :  encore  eft-il 
très  facile  d'y  remédier  ;  car  fi  on  laiffe  de 
côté  deux  familles  fur  la  totalité  ,  on  aura 

de 

C9)  Ce  paffage  affez  obfcur  par  lui-même  s'explique 
par  les  principes  que  Platon  établit  ailleurs ,  fur-tout  dans 
l'Epinomis  &  le  Tirhée  ;  fçavoir  que  les  Aftres  &  les 
Planètes  font  animés  par  autant  de  Génies  ou  Dieux  fub- 
alternes,  qui  influent  immédiatement  dans  le  gouverne- 
ment pbylique  &  moral  de  cet  Univers  ,  tant  pour  les 
Etats  que  pour  les  particuliers.  Ceci  tient  au  fyftême 
Théologique  de  cet  Auteur,  qui  eft  fans  contredit  la  par- 
tie la  moins  fenfée  de  fa  Philofophie ,  quoiqu'on  y  entre- 
voie quelque  veftige  de  ce  que  PEcriture  nous  apprend 
fur  les  Anges.  C'ell  cependant  à  cette  partie  que  Plotin, 
Porphyre,  Jamblique,  fans  en  excepter  Ficin  lui-même, 
tout  Chrétien  qu'il  étoit ,  fe  font  attachés  de  préfé- 
rence. 
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Ûe  part  &  d'autre  deux  divifeurs  exacts.  (10) 

Avec  un  peu  de  loifîr ,  on  peut  fe  convain- 
cre aifément  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis. 
Ainsi  fur  la  foi  de  cette  tradition  &  de 
ce  difcours ,  partageons  nôtre  Cité  ;  don- 
nons à  chaque  portion,  pour  protecteur  un 
X)ieu  ou  un  enfant  des  Dieux  ;  érigeons-leur 
'des  autels  avec  tout  ce  qui  convient  à  leur 
culte,  &  que  deux  fois  le  mois  on  s'affem- 
ble  pour  y  faire  des  facririces  ;  enforte  qu'il 
y  en  ait  douze  par  an  pour  chaque  tribu,  & 
douze  pour  les  douze  portions  de  chaque 
tribu.  Ces  affemblées  fe  tiendront  premiè- 
rement en  vue  d'honorer  les  Dieux,  &  de  la 
religion  :  en  fécond  lieu,  pour  procurer  la 
familiarité  ,  la  connoiiïance  ,  &  toute  forte 
de  liaifons  entre  les  citoyens:  d'autant  plus 


(10)  Il  eft  à  propos  que  je  juftifie  ici  le  fens  que  j'aà 
donné  au  texte.  En  diviiant  5040  pur  n  ,  on  a  pour 
quotient  450  _2_.  Si  donc  on  met  à  part  deux  unités  de 
5040,  11  &  458  en  feront  les  divifeurs  exacts.  Ainfi  ce 
paflage  It<  ôctreaoi  yap  v-y^ç  yîyverxi  ,  Suoîv  içtcuv  etTa- 
véfit$tfoatv  ,  fignifie  :  car  le  nombre  5040  devient  faïn  dé- 
part &  d'autre ,  c'eft-h-dire ,  divifible  exactement  par  n 
&  fou  corretpondant  458  ,  en  mettant  à  part  deux  foyers 
lui*  la  totalité.  Ficin  traduit  :  Reftituitur  enitn ,  fi  duœ  ai 
altérant  partent  domus  accejjerint.  De  Serres  l'a  copié, 
mettant  feulement  inftauratur ,  au  lieu  de  reftituitur.  Au 
cas  que  le  verbe  ùzovéfzx  n'ait  point  la  lignification  que 
jte.  lui  attribue   ici,  je  ne  ferois  nulle  difficulté  de  lire 

Tome  L  O 
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ouepour  les  mariages  &  les  alliances,  il  ell 
néceffaire  de  connoître  la  famille  dans  la- 
quelle on  prend  une  femme,  la  per forme  & 
la  parenté  de  celui  à  qui  on  donne  fa  fille  ; 
&  qu'en  ces  fortes  de  chofes  ,  on  doit  fe 
faire  un  point  capital  de  n'être  trompé  en 
quoi  que  ce  foit ,  autant  qu'il  eft  polTible, 
C'eft  pourquoi  il  faut ,  toujours  dans  cette 
même  vue,  établir  des  diverti lTemens  &  des 
danfes  entre  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes 
filles;  ce  qui  fournira  aux  uns  &  aux  autres 
des  raifons  plaufibles  &  fondées  fur  la  bien?» 
féance  de  l'âge,  de  fe  lailTer  voir  &  de  voir 
les  autres  à  découvert,  autant  que  les  bor- 
nes d'une  pudeur  modefte  le  peuvent  per- 
mettre, (n) 

Tout  fe  palier  a  fous  les  yeux  &  la  direc- 
tion  des  Préfidens  des  Chœurs,  qui  de  con^- 
cert  avec  les  Gardiens  des  loix  feront  ici 


(il)  Malaré  toutes  les  précautions  que  prend  ici  Pla- 
ton ,  il  ne  pouvoit  ignorer  quels  excès  ces  fortes  de  di- 
vertiflemens  occafionnoient ,  &  combien  il  étoit  fçanda- 
leux  que  l'exercice  même  du  culte  divin  donnât  entrée 
aux  plus  grands  défordrcs.  11  devoit  faire  réflexion  que 
les  loix  peuvent  bien  peu  de  chofe  pour  arrêter  le  mal 
en  ce  genre  ;  &  que  le  plus  court  comme  auffi  le  plus 
fage  ,  "étoit  d'appliquer  le  remède  à  la  for.rce  du  mal, 
eji  retranchant  des  fêtes  &  des  facrifices  tout  ce  qui 
pouvoit  introduire  la  corruption  des  mœurs.  Voyez  Théo- 
doret  Tkérfip.  dife.  9. 
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l'office  de  Légifiateurs  ,  pour  fuppléer  au 
détail  que  nous  omettons.  Car,  comme  nous 
avons  dit,  c'efi  une  néceffité  que  le  Légifla- 
teur en  chef  omette  en  ce  genre  une  foule 
de  petits  réglemens,  &  que  ceux  qui  auront 
tous  les  ans  occafion  de  s'inftruire  par  l'ex- 
périence ,  fafTent  tous  les  arrangemens  qu'ils 
jugeront  à  propos,  corrigent,  changent  cha- 
que année,  jufqu'à  ce  que  ces  fortes  d'infti- 
tutions  &  d'exercices  ayent  acquis  la  perfec- 
tion convenable.  Le  terme  de  dix  ans  eft, 
ce  me  femble ,  raifonnable  &  fuffifant  pour 
fe  donner  toute  l'expérience  requife  en  ce 
qui  concerne  les  facrifices  &  les  danfes.  Du 
vivant  du  Légiflateur  ,  tout  fe  réglera  de 
concert  avec  lui  :  après  fa  mort ,  chaque 
corps  de  Magiftrats  fera  part  aux  Gardiens 
des  loix  de  ce  qu'il  jugera  avoir  befoin  d'ê- 
tre rectifié  dans  les  diverfes  fondions  de  fa 
charge,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fujet  de  croire 
que  chaque  chofe  efl  auflï  bien  réglée  qu'elle 
puiffe  l'être.  Alors  on  donnera  à  ces  régle- 
mens une  forme  immuable ,  s'y  conformant 
ainfi  qu'aux  autres  loix  prefcrites  dès  le 
commencement  par  le  Légiflateur,  auxquel- 
les il  ne  faut  jamais  toucher  fans  nécefîité.  Si 
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l'on  fe  croyoit  obligé  d'y  faire  quelque 
changement ,  on  ne  le  fera  qu'après  avoir 
pris  l'avis  de  tous  les  Magiftrats  &  du  peu- 
ple ,  après  avoir  confu.lté  tous  les  oracles 
des  Dieux,  &  fuppofé  que  tous  y  confen- 
tent  :  fans  cela  on  n'y  touchera  point  ,  & 
l'avis  de  celui  qui  s'oppofe  à  l'innovation 
prévaudra  toujours  félon  la  loi, 
.  En  quelque  tems  &  dans  quelque  famille 
qu'un  jeune  homme,  après  avoir  vu  &  s'être 
Jaiflfé  voir  fuffifamment ,  croira  avoir  trouvé 
-une  perfcnne  à  fon  gré,  à  laquelle  il  puiffe 
Vunir  avec  décence  pour  avoir  &  élever  en 
commun  des  enfans  ;  qu'il  ait  la  liberté  de 
l'époufer  depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans  juf- 
qu'à  trente- cinq.  Mais  auparavant  qu'il  ap- 
prenne comment  il  doit  chercher  celle  qui 
lui  convient.  Car ,  comme  dit  Clinias  ,  il 
faut  mettre  à  la  tête  de,  chaque  loi  le  prélude 
qui  lui  efl  propre.  Clinias.  Vous  vous  rap* 
peliez  à  merveille  ce  que  j'ai  dit,  Etranger  3 
&vVQiis  avez  faifi  à  propos  l'occafion  de  le 
placer  dans  vos  difcours.  UAthén.  Vous  êtes 
trop  obligeant.  Mon  fiis ,  lui  dirons -nous 
donc,  étant  né,  comme  vous  l'êtes,  de  pa* 
rens  honnêtes ,  il  convient  que  vous  cou- 
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fcraétiez  un  mariage  qui  mérite  l'approbation 
des  perfonnes  fages  ;  elles  vous  feront  en* 
cendre  qu'il  ne  faut  point  fuir  l'alliance  des 
pauvres ,  ni  rechercher  avec  empreffement 
celle  des  riches:  mais  que  tout  le  relie  étant 
égal ,  vous  devez  vous  attacher  par  préfé- 
rence à  ceux  qui  ont  un  peu  moins  de  biens 
que  vous,  &  en  faire  vos  alliés:  qu'une  pa- 
reille conduite  ell  également  avantageufe  à 
l'Etat  &  aux  familles  qui  s'uniffent  par  un 
mariage:  que  la  vertu  fe  trouve  mille  fois 
plus  aifément  dans  les  unions  où  il  entre  de 
la  proportion  &  de  l'égalité,  que  dans  cel- 
les qu'aucun  mélange  ne  tempère  :  aind  que 
celui  qui  fe  connoît  être  d'un  caractère  im- 
pétueux &  trop  précipité  dans  fes  démar- 
ches, doit  travailler  à  devenir  le  gendre  de 
citoyens  modérés,  &  celui  qui  eft  né  avec 
des  difpofitions  contraires ,  s'allier  avec  des 
per formes  d'un  caractère  propre  à  corriger 
le  fien.  En  général  la  régie  qu'il  faut  fuivre 
en  fait  de  mariage ,  efl  de  confulter  moins 
fon  goût  &  fon  plaifir  particulier,  que  l'uti- 
lité publique.  Tous  fe  fentent  portés  à  s'u- 
nir à  ceux  qui  leur  reiTemblent  le  plus:  d'où 
il  arrive  que  dans  les  familles  qui  compofent 
4  3 
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une  ville ,  il  fe  trouve  une  étrange  différen- 
ce, foit  pour  les  biens,  foit  pour  les  mœurs  : 
de-là  dans  la  plupart  des  Etats  l'inconvénient 
dent  nous  voulons  préferver  le  nôtre. 

Il  efl  donc  conforme  à  la  raifon  de  défen- 
dre par  une  loi  au  riche  d'époufer  la  fille  du 
riche,  &  à  l'homme  puifîant  de  s'allier  à  une 
autre  famille  puiffante,  mais  fi  nous  ordon- 
nions à  ceux  d'un  caractère  vif,  de  s'unir 
par  le  mariage  aux  perfonnes  d'un  caractère 
lent,  &  réciproquement;  outre  que  cela  pa- 
roîtroit  ridicule ,  il  feroit  à  craindre  que 
beaucoup  de  gens  n'en  fuflent  très-choques, 
En  effet  il  n'efr,  point  aifé  à  tous  de  conce- 
voir que  les  humeurs  doivent  être  mêlées 
dans  un  Etat,  comme  les  liqueurs  dans  une 
coupe,  où  le  vin  verfé  feul  pétille  &  bouil- 
lonne, mais  corrigé  par  le  mélange  d'une  au- 
tre Divinité  fobre ,  devient  par  cette  heu- 
reufe  alliance  ,  un  breuvage  fain  &  modé- 
ré. (12)  Tel  efl  l'effet  que  produit  le  mé- 
lange des  caractères;  mais  prefque  perfonne- 


(12)  Ceci  me  rappelle  le  beau  vers  de  Tibulle:  mixta* 
que  Jecv.ro  efl  Johria  lympha  mero.  Croiroit-on  que  Lon- 
gin,  fi  bon  juge  d'ailleurs  ,  Traité  du  Sublime  chap,  28,. 
reproche  à  Platon  comme  une  métaphore  dure  &  outrée  5. 
«l'avoir  dit  que  l'eau  divinité  fobre  corrige  le  vin  t 
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Et'efl  capable  de  s'en  appercevoir.  C'efl  ce 
qui  nous  mec  dans  la  néceffité  de  ne  point 
faire  de  loi  exprefle  fur  ce  point ,  &  d'efla- 
yer  feulement  auprès  de  nos  citoyens  la 
voye  douce  de  la  perfuafion ,  leur  infinuant 
de  fonger  plutôt  en  mariant  leurs  enfans  à 
affortir  les  perfonnes,  qu'à  vouloir  par  une 
avarice  infatiable  que  les  biens  de  fortune 
foient  égaux  de  part  &  d'autre  ;  &  détour- 
nant par  des  reproches  falutaires  ceux  qui 
dans  le  mariage  n'ont  en  vue  que  les  richef- 
fes,  fans  les  contraindre  par  une  loi  écrite, 
Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  par  forme 
d'exhortation  fur  le  mariage.  Il  faut  joindre 
à  ceci  ce  qui  a  été  dit  plus-haut,  que  cha- 
que citoyen  doit  tendre  à  perpétuer  fa  natu- 
re, lai  fiant  après  foi  des  enfans  &  des  petits- 
fils  qui  lui  fuccedent  dans  le  culte  qu'il  ren- 
doit  aux  Dieux. 

On  pourroit  ajouter  à  ce  prélude  bien  des 
chofes  touchant  le  mariage  &  la  manière  de 
le  contracter.  Si  quelqu'un  refufe  de  fe  fou- 
mettre  à  la  loi,  &  qu'il  veuille  vivre  dans 
nôtre  ville  comme  un  Etranger,  fans  allian- 
ce; fi  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  accomplis  il 
n'efl  point  marié  ;  il  pavera  chaque  année 
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une  amende  de  cent  dragmes,  s'il  efl  de  la 
première  ciafie;  de  foixante  &  dix,  s'il  efl 
de  ia  féconde  ;  de  foixante ,  s'il  eii  de  la 
troifieme,  &  de  trente,  s'il  efl  de  la  qua- 
trième. (13)  Cet  argent  fera  confacré  à  Ju- 
non.  S'il  ne  paye  point  exactement  à  chaque 
terme,  il  fera  condamné  au  décuple.  L'Oe- 
conome  de  la  Déefîe  fera  chargé  d'exiger 
cette  amende:  s'il  manque  à  le  faire,  on  la 
lèvera  fur  fes  propres  biens  ;  &  dans  les 
comptes  que  chacun  rendra ,  on  fera  men- 
tion de  cet  article.  Telle  efl  l'amende  pécu- 
niaire établie  contre  ceux  qui  refuferoient 
de  prendre  aucun  engagement.  A  l'égard 
des  honneurs,  ils  n'en  recevront  point  des 
citoyens  plus  jeunes  qu'eux  :  aucun  n'aura 
pour  eux  le  moindre  refpecl,  la  moindre  dé- 
férence; &  s'ils  s'avifoient  de  vouloir  châ- 
tier quelqu'un, quiconque  fera  préfent  pren- 
dra la  défenfe  de  l'attaqué  ,  &  repouffera 
leurs  coups:  bien  plus,  la  loi  déclare  lâche  & 
mauvais  citoyen,  celui  qui  ne  viendra  point 

à  fon  fecours. 

Nous 

£13)  La  proportion  pour  Famende  n'eft  point  gardée  k 
l'égard  de  la  troifieme  claire  :  ce  qui  me  fait  foupçonnev 
qu'il  faut  peut-être  lire  dans  le  Grec  cinquante 5  au  lieu 
de  foixante» 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dot  :  difons 
encore  une  fois  qu'exiger  que  les  chofes  en 
ce  point  foient  égales  de  part  &  d'autre,  c'efi 
réduire  les  pauvres  citoyens  à  vieillir  fans 
pouvoir  trouver  de  parti  ni  pour  eux-mê- 
mes , ni  pour  leurs  filles,  faute  de  biens.  (14) 
Nous  avons  pourvu  d'ailleurs  à  ce  que  tous 
les  habitans  de  nôtre  ville  enflent  le  nécef- 
•faire.  Les  femmes  en  feront  moins  infolen- 
tes  ,  &  les  maris  moins  efclaves  &  moins 
rampans  devant  elles  à  caufe  de  la  riche  dot, 
qu'elles  auroient  apportée.  Si  l'on  le  con- 
forme à  ce  règlement,  ce  fera  une  action 
louable  :  mais  fi  on  ne  veut  pas  s'y  foumet- 
tre,  &  fi  pour  l'habillement  &  les  meubles 
de  la  future  ,  on  donne  ou  l'on  reçoit  au> 
delà  de  cinquante  dragmes  pour  la  dernière 
claffe,  d'une  mine  pour  la  troifieme,  d'une 
mine  &  demie  pour  la  féconde,  &  de  deux 
mines  pour  la  première  ;  on  payera  le.  doi> 
ble  au  thréfor  public  ;  &  ce  qu'on  aura  don- 
né ou  reçu  fera  confacré  à  Jupiter  &  à  Ju- 
non.  Les  Oeconomes  des  temples  de  ces 

(14O  Le  texte  eft  corrompu  en  cet  endroit  :  j'ai  fuivi 
îa  leçon  indiquée  à  la  marge  de  l'édition  ri' Henri-Etienne. 
JFicin  &  de  Serres  font  inintelligibles ,  &  ne  fe  font  pro- 
bablement pas  entendus  eux-mêmes  en  traduifaat  cecij 

Q5 
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Dieux  auront  foin  de  lever  cet  argent,  com- 
me nous  avons  dit  que  dévoient  faire  les 
Oeconomes  du  temple  de  Junon  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  fe  marient  point:  &  s'ils  ne  le 
font  pas ,  ils  payeront  cette  amende  de  leur 
argent. 

Les  cautions  valables  pour  la  promefle  de 
mariage  font,  en  premier  lieu  celle  du  pere5. 
enfuite  celle  de  l'ayeul,  puis  celle  des  frè- 
res nés  du  même  père.  Si  l'on  n'a  aucun  pa- 
rent du  côté  paternel,  les  cautions  du  côté 
de  la  mère  feront  valables  dans  le  même  or- 
dre. Et  fi  par  un  accident  extraordinaire  on 
avoit  perdu  tous  fes  parens,  alors  les  alliés 
les  plus  proches  avec  les  tuteurs  feront  re- 
çus à  caution. 

Quant  aux  fiançailles  &  aux  autres  céré- 
monies qui  doivent  précéder ,  accompagner 
ou  fuivre  les  noces,  chacun  doit  fe  perfua- 
der  qu'il  ne  peut  mieux  faire  que  de  con- 
fulter  là-defïus  les  interprêtes  de  la  Reli- 
gion ,  &  d'exécuter  de  point  en  point  ce 
qu'ils  auront  réglé.  L'époux  &  l'époufe  ne 
pourront  inviter  au  feftin  de  noces ,  chacun 
plus  de  cinq  de  leurs  amis;  ils  n'y  inviteront 
suiffi  qu'un  égal  nombre  de  parens  &  d'al- 
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liés,  (rj)  Que  la  dëpenfe  foit  proportion» 
née  aux  revenus  d'un  chacun  ;  &  qu'elle 
n'excède  pas  une  mine  pour  ceux  de  la  pre- 
mière clafTe,  une  demi-mine  pour  ceux  de 
la  féconde ,  &  ainfi  de  fuite  en  diminuant 
jufqu'à  la  dernière  claiTe.  Si  l'on  fe  foumet 
à  cette  loi ,  on  n'aura  que  des  éloges  à  at- 
tendre. Mais  quiconque  refufera  de  s'y  con- 
former ,  les  Gardiens  des  loix  le  puniront 
févérement,  comme  un  homme  qui  n'a  nulle 
idée  des  bienféances,  &  des  loix  établies  par- 
les Mufes  qui  préfident  aux  mariages. 

Outre  qu'il  eft  indécent  de  boire  jufqu'à 
s'enyvrer ,  fi  ce  n'eft  dans  les  fêtes  du  Dieu 
qui  nous  a  fait  préfent  du  vin,  (16)  cela  eft. 
encore  dangereux ,  fur-tout  pour  les  perfon- 
nés  qui  fongent  actuellement  au  mariage. 
L'époux  &  l'époufe  ne  fçauroient  apporter 
trop  depréfence  d'efprit  à  un  engagement,, 
qui  les  fait  paffer  à  un  état  de  vie  tout  diffé- 
rent du  précédent.  De  plus,  ileft  très-impor- 

(15)  Ce  règlement  eft  conforme  à  celui  des  Jafiens, 
qui  ne  permettoit  pas  d'inviter  au  repas  de  noces  plus 
de  dix  hommes  &  de  dix  femmes-  Fragment  déliera- 
clide. 

Ç16)  M/Bofiuet  blâme  avec  raifon  cet  endroit  de  Pla- 
ton dans  l'on  Hiftoire  univerfelle.  Le  plus  grave  des  Philo* 
fophes ,  dit-il  ,  défend  de  boire  avec  excès  ,  fï  ce  tfétçit 
'dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  6?  à  Vhonnear  de  a  Dieu* 

Q<S 
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tant  que  les  enfans  foient  engendrés  de  pa- 
ïens fobres  &  maîtres  de  leur  raifon.  Or  on 
ne  peut  fçavoir  dans  quel  jour  ou  dans  quel- 
le nuit  l'enfant  fera  conçu  avec  la  coopéra- 
tion de  Dieu.  Outre  cela  il  ne  faut  point 
que  l'on  fafle  ufage  du  mariage,  lorfque  l'y- 
.vreffe  met  le  corps  dans  un  état  de  diflblu- 
tion;  mais  que  la  conception  fe  fa  fie  avec 
confiflance,  fiabilité,  &  tranquilité.  L'hom- 
me yvre,  dont  l'ame  &  le  corps  font  livrés 
à  une  efpece  de  rage,  n'efl  point  maître  de 
fes  mouvemens  ni  de  fon  action.  En  cet  état 
il  n'efl  point  propre  à  engendrer  ;  &  il  ne 
peut  avoir  que  des  enfans  mal  formés,  fans 
confiflance  ,  fans  droiture ,  foit  pour  l'ef- 
prit ,  foit  pour  le  corps.  (17)  Par  confé- 
quent  il  faut  pendant  le  cours  de  l'année  ou 
même  de  la  vie,  mais  fur-tout  tandis  qu'on 
eft  dans  le  cas  d'avoir  des  enfans ,  être  ex- 
trêmement fur  fes  gardes,  &  ne  rien  faire , 
autant  qu'il tfe  pourra,  qui  nous  expofe  à  la 
maladie ,  ou  qui  tienne  du  libertinage  &  de 
i'injuflice  ;  parce  que  c'eli  une  néceffité  que 


(17)  Plutarque  tom.  2.  pag.  1.  dit  que  l'enfant  engen- 
dré dans  l'état  d'yvreiTe  eft  iujet  au  vin  &  a  des  aligna* 
>jons  d'çiprit. 
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la  difpofition  oh  l'on  fe  trouve  alors ,  paflb 
&  s'imprime  dans  le  corps  &  dans  l'âme  des 
enfans ,  &  qu'ils  naifïent  avec  bien  plus  de 
défauts.  Mais  c'eft  principalement  le  pre- 
mier jour  &  la  première  nuit  des  noces,, 
qu'on  doit  s'abftenir  de  tout  excès.  En  effet 
la  Divinité  qui  prefide.au  commencement  de 
nos  aclions,  les  fait  réuffir,  lorfqu'à  chacu- 
ne de  nos  entreprifes  nous  lui  rendons  les 
honneurs  qu'elle  mérite. 

Que  celui  qui  fe  marie  fe  mette  dans  l'ef- 
prit  que,  des  deux  maifons  qu'il  a  dans  fou 
héritage,  une  eft  deftinée  à  la  naiflance  &  à 
l'éducation  de  fes  enfans  ;  &  qu'il  doit  fe  fé- 
parer  de  fon  père  &  de  fa  mère,  pour  aller 
y  célébrer  i^es  noces,  y  faire  fa  demeure,  y 
vivre  lui  &  fa  famille  :  d'autant  plus  que 
dans  l'amitié,  le  defir  qui  naît  de  l'abfence 
rend  les  liaifons  plus  fortes  &  l'union  plus 
intime  :  au  lieu  que  le  dégoût  fuit  de  près 
un  commerce  aflîdu ,  qu'une  réparation  de 
quelque  tems  ne  rend  pas  plus  piquant;  d'où 
il  arrive  qu'on  eft  bientôt  raflafié  de  fe  voirs 
&  qu'on  fe  détache  infenfiblement  l'un  de 
l'autre.  Par  cette  raifon  3  le  nouvel  époux 
iajffant  à  fes  père  &  mère  &  aux  parens  de 
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fa  femme  la  maifon  qu'ils  occupent  ,  fe  re- 
tirera avec  elle  dans  une  autre,  comme  dans 
une  colonie  :  là  occupés  du  plaifir  de  fe  voir 
mutuellement,  ils  engendreront  &  élèveront 
des  enfans,  tranf met  tant  à  d'autres  le  flam- 
beau de  la  vie  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pa- 
reils ,  &  obfervant  religieufement  le  culte 
des  Dieux  tel  que  la  loi  le  prefcrit. 

Voyons  préfentement  quelles  font  les  pof- 
ferlions  que  l'on  doit  avoir  pour  l'entretien 
honnête  d'une  famille.  Il  n'eft  pas  difficile 
d'imaginer  la  plupart  des  chofes  dont  on  a 
affaire,  &  l'acquifition  n'en  efl  fu jette  à  au- 
cun inconvénient  :  mais  l'article  des  efclaves 
efl  embarraflant  à  tous  égards.  La  raifon 
qu'on  en  apporte  efl  vraye  en  un  fens,  &  ne 
l'efl  point  en  un  autre  :  car  on  parle  d'ordi- 
naire des  efclaves  d'une  manière  qui  prou- 
ve à  la  fois  l'utilité  &  le  danger  d'en  avoir. 
Mégille.  Comment  entendez-vous  ceci  ?  Nous 
ne  comprenons  point ,  Etranger ,  ce  que 
vous  voulez  dire.  L'Athên.  Je  n'en  fuis  pas 
furpris ,  mon  cher  Mégille  :  parce  que  s'il 
y  a  quelque  difficulté  à  juflifier  ou  à  con- 
damner l'ufage  des  Efclaves  ,  tel  qu'il  efl 
établi  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce b 
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cette  difficulté  eft  incomparablement  plus 
grande  au  fujet  des  Ilotes  de  Lacédémone: 
car  l'embarras  eft  moindre  par  rapport  aux 
Mariandyniens  efclaves  des  habitans  d'Hé- 
raclée ,  &  à  ceux  de  Theflalie  appelles  Pé- 
neftes.  (18)  Lorfque  je  jette  les  yeux  fur  ce 
qui  fe  pafle  là  &.  ailleurs  au  fujet  des  efcla- 
ves ,  je  ne  fçais  que  régler  touchant  leur 
poflefiioiu 

Quant  à  ce  que  je  viens  de  dire  à  ce  pro- 
pos comme  en  parlant.,  &  qui  vous  a  donné 
lieu  de  me  demander  une  explication  de  ma 
penfée ,  voici  ce  que  c'eft.  Nous  fçavons 
qu'il  n'eft  perfonne  qui  ne  dife  qu'un  efcla- 
ve  fidèle  &  affectionné  eft  un  bien  dont  on 
ne  peut  fe  paiTer  :  qu'en  plufïeurs  rencontres 
il  s'en  eft  trouvé  fur  la  vertu  defquels  on 
pouvoit  compter  plus  fùrement  que  fur 
celle  d'un  frère  ou  d'un  fils  3  qui  ont  fauve 


(18)  Sur  les  Mariandyniens  voyez  Strabon  livre  12,  cv 
Paufanias  dans  les  Eliaques  vers  h  fin.  L'Héraclée  dont 
il  s'agit  ici  étoit  bâtie  fur  le  Pont  Euxin  ;  elle  avoit  été 
fondée  par  les  habitans  de  Mégare.  Strabon  parle  auSïl 
des  Péueftes  au  môme  endroit,  &  Suidas  plus  au  long 
au  mot  Peiiejîœ.  Ariftote  Polit.  2.  chap.  9.  explique  pour- 
quoi les  Ilotes  fe  font  révoltés  fouvent  contre  les  Spar- 
tiates ,  les  Pénefles  contre  les  Theffaliens ,  &  jamais  les 
Périœciens  contre  les  Cretois.  Jettez  auifi  un  coup  d'œii 
m  tes  verfions  de  Ficin  &  de  Serres  en  cet  endroit.  . 
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à  leurs  maîtres  îa  vie,  les  biens  &  toute  leap 
famille  :  nous  fçavons  ,  dis-je ,  qu'on  parle 
ainfi  des  efclaves.  Mégille.  Cela  eft  vrai. 
L'Athén.  On  dit  auiïî  d'un  autre  côté  qull 
n'y  a  aucun  fond  à  faire  fur  un  efclave, 
que  fon  ame  n'eft  capable  d'aucun  fentiment 
vertueux ,  &  qu'un  homme  fenfé  n'y  mettra 
jamais  fa  confiance.  G' eft  ce  que  le  plus  fa- 
ge  des  Poètes  nous  donne  à  entendre,  lorf- 
qu'il  dit  que  Jupiter  prive  de  la  moitié  de  leur 
intelligence  ceux  qui  font  réduits  à  Vefclavage. 
Suivant  que  leur  efprit  eft  affeclé  de  ces 
fentimens  contraires ,  les  uns  ne  fe  fiant  nul- 
lement à  leurs  efclaves,  les  traitent  comme 
des  bêtes  féroces ,  &  à  force  de  coups  de 
fouet  &  d'étrivieres,  rendent  leur  ame  non 
feulement  trois  fois ,  mais  vingt  fois  plus 
efclave  :  les  autres  tiennent  une  conduite 
toute  oppofée.  Clinias.  Je  le  crois. 

Mais  puifque  les  hommes  peuvent  &  agif- 
fent  fi  diverfement  à  cet  égard,  quel  parti 
faut-il  que  nous  prenions ,  Etranger,  dans 
nôtre  nouvelle  colonie  par  rapport  à  l'acqui- 
fition  des  efclaves  &  à  la  façon  de  les  gou- 
verner? UAthên.  Ce  que  nous  ferons,  mon 
cher  Clinias  ?  L'homme    étant  un  animal 
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difficile  à  manier ,  &  paroiffant  fe  préccr 
avec  une  peine  iniinie  à  cette  didinclion  de: 
libre  &  d'efclave-,  de  maître  &  de  fervi- 
teur,  introduite  par  la .  néceflîté;  il  eft  évi- 
dent que  l'efcîave  eft  un  meuble  bien  en> 
barraflant.  L'expérience  l'a  fait  voir  plus- 
d'une  fois  ;  &  les  fréquentes  révoltes  arrï^ 
vées  chez  les  Mefleniens  ,  les  maux  aux- 
quels font  fujets  les  Etats  où  il  y  a  beau- 
coup d'efclaves  parlans  la  même  langue,  & 
encore  ce  qui  fe  paiTe  en  Italie  5  où  des  ferfs. 
vagabonds  remplirent  tout  de  vols  &  de. 
brigandages ,  tout  cela  ne  le  prouve  que 
trop.  Lors  donc  qu'on  vient  à  faire  là-def- 
fus  des  réflexions ,  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'on  foit  incertain  du  parti  qu'on  doit 
prendre.  Je  ne  vois  que  deux  expédiens  ;  le 
premier,  de  ne  point  avoir  d'efclaves  d'une 
feule  &.  même  nation,  mais  autant  qu'il  eft 
poflîble  ,  qui  parlent  entre  eux  différentes 
langues,  fi  l'on  veut  qu'ils  portent  plus  ai- 
fément  le  poids  de  lafervitude:  le  fécond, 
de  les  bien  traiter,  non  feulement  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  encore  plus  pour  fes  intérêts» 
Ce  bon  traitement  confifte  à  n'avoir  jamais 
envers  eux  de  manières  hautaines  &  mépri- 
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fantes,  &  à  être,  s'il  fe  peut,  plus  équita- 
bles vis  -  à  -  vis  d'eux  ,  qu'à  l'égard  de  nos 
égaux.  En  effet  c'eil  fur-tout  dans  la  ma- 
nière dont  on  en  ufe  avec  ceux  qu'on  peut 
maltraiter  impunément,  que  l'on  fait  voir  (î 
on  aime  naturellement  &  fincérement  la  juf- 
tice,  &  li  on  a  une  véritable  haine  pour  tout 
ce  qui  porte  le  caradlere  de  Pinjuftice.  Ain(î 
l'on  a  droit  d'attendre  les  fruits  de  la  plus 
fubli me  vertu,  de  celui  qui  par  rapport  aux 
mœurs  &  aux  aclions  de  les  efclaves ,  n'a 
rien  à  fe  reprocher  de  criminel  ou  d'injufle. 
On  peut  porter  le  même  jugement  avec  au- 
tant de  raifon  fur  la  conduite  que  tient  tout 
maître,  tout  tyran  (19),  en  général  tout  fu- 
périeur  envers  ceux  qui  lui  font  fournis.- 
Quand  un  efclave  a  manqué,  il  faut  le  pu- 
nir, &  ne  pas  s'en  tenir  à  de  Amples  avis, 
comme  on  feroit  à  l'égard  d'une  perfonne 
libre  ;    ce  qui    le  rendroit    plus   in-folent. 

(io')  Ce  mot  ne  fe  prend  pas  toujours  en  triauvaife 
part  :  il  lignifie  ici  &  en  plufieurs  autres  endroits  un  Mo- 
narque abiblu.  C'eil  même  la  première  acception  de  ce 
terme,  qui  n'a  été  détourné  depuis  à  un  autre  feus,  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  s'étoient  emparés  du  Gouvernement 
dans  les  Républiques,  &  s'y  maintenoient'  par  la  force. 
Quant  à  la  lignification  que  lui  donnent  les  modernes,, 
en  traitant  de  TTyran  un  Roi  légitime  qui  vexe  &  oppri- 
me fes  fujets ,  elle  a  été  inconnue  à  toute  l'antiquité,- 
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Quelque  chofe  qu'on  ait  à  lui  dire,  il  faut 
toujours  prendre  un  ton  de  maître,  &  ne  ja- 
mais fe  familiarifer  avec  fes  efclaves ,  foit 
hommes  ,  foit  femmes.  Ceux  qui  tombent 
dans  ce  défaut,  &  qui  ont  pour  eux  des  mc- 
nagemens  déplacés ,  affoibliflent  leur  auto- 
rité, &  leur  rendent  l'obéifTance  plus  péni- 
ble. Clinias.  Rien  de  plus  fenfé  que  ce  que 
vous  dites, 

L'Athén.  Après  que  chacun  aura  un 
nombre  fuhifant  d'efclaves ,  drefles  à  tous 
les  fervices  qu'on  peut  exiger  d'eux;  il  fera 
tems  de  tracer  par  forme  de  difeours  le  plan 
des  habitations.  Clinias.  Sans  doute.  VA- 
thên.  Il  me  paroît  même  que,  dans  une  Cité 
toute  nouvelle ,  &  déferte  depuis  iongtems , 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  bâtir  tout  de 
fond  en  comble,  à  commencer  par  les  tem- 
ples &  les  murs  de  la  ville.  Nous  aurions  dû 
traiter  cette  matière  avant  celle  des  maria- 
ges ,.  mon  cher  Clinias  :  mais  comme  les 
ehofes  ne  s'exécutent  ici  qu'en  paroles,  rien 
ne  nous  empêche  d'en  parler  à  préfent:  torf- 
qu'elles  s'exécuteront  en  effet  ,  alors  avec 
l'aide  de  Dieu,  nous  penferons  aux  maifons 
avant  que  de  penfer  aux  mariages ,  &  nous 
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donnerons  à  cet  article  comme  aux  autres 
toute  fa  perfection.  Bornons -nous  pour  le 
préfent  à  en  tracer  un  modèle  en  peu  de 
mots.  Clinias.  J'y  confens.  L'Athên.  Les 
temples  feront  donc  conftruits  autour  de  la 
place  publique ,  &  toute  la  ville  bâtie  en 
cercle  fur  un  lieu  élevé ,  tant  pour  la  fureté 
que  pour  la  propreté.  Près  dés  temples  fera 
la  demeure  des  Magiftrats,  &  les  tribunaux 
ou  ils  recevront  les  plaintes  des  citoyens  & 
leur  rendront  la  juftiee  ;  ils-  regarderont  ces 
lieux  comme  très-facrés,  &  à  raifon  de  leurs 
fondions  qui  fcnt  faintes ,  &  à  raifon  de  la 
fainteté  des  Dieux  qui  y  habitent;  fur-tout 
les  tribunaux  011  doivent  fe  juger  les  caufes 
de  meurtre,  &  les  autres  crimes  qui  méri- 
tent la  mort. 

A  l'égard  des  murailles  de  la  ville,  Mé- 
gille,  je  ferois  afTez  de  l'avis  de  Sparte,  de 
les  lai  Mer  dormir  couchées  en  terre,  &  de 
ne  point  les  relever  :  (20)  en  voici  les  rai- 
fons.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  beau  que  ce 
qu'on  dit  à  ce  fujet  en  langage  poétique* 

(0.0)  Longin  cbap.  3.  critique  cette  mdtaphore  :  il  a 
quelque  raifon  ,  &  on  la  pafferoit  difficilement  ailleurs 
que  dans  un  entretien» 
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qu'il  Vaut  mieux  que  les  murs  des  villes 
ib-ea:  «$*.aira.a  6c  ^^fz:,  que  de  terre.  De 
plu  ;,  pour  ee  qm  nous  regarde  eu  particu- 
lier, ce  ferait  nous  éxpofer  à  li  rifée  des 
gens  fenfés  ,  fi  après  avo.r  envoyé  cnaque 
année  des  jeunes  gardes  fur  les  frontières  de 
l'Etat,  pour  y  faire  des  foliés,  des  retran- 
chemens,  &  y  conftruire  des  tours,  afin  d'ar- 
rêter l'ennemi  &  l'empêcher  de  mettre  le 
pied  fur  nos  terres  ;  nous  allions  fermer  nô- 
tre ville  d'une  enceinte  de  murailles ,  qui 
outre  qu'elle  feroit  nuifible  à  la  fanté  des 
habitans ,  produirait  dans  leur  ame  une  cer- 
taine habitude  de  lâcheté,  les  invitant  à  s'y 
réfugier,  au  lieu  de  faire  tête  à  l'ennemi: 
enforte  que  nous  ne  ferions  plus  redevables 
du  falut  de  l'Etat  à  la  garde  chargée  de  veil- 
ler nuit  &  jour  pour  lui  ;  mais  à  des  murail- 
les &  à  des  portes,  dans  la  penfée  que  dor- 
mant tranquillement  à  leur  abri ,  nous  y 
trouverons  nôtre  fureté  :  comme  fi  nous  é- 
tions  nés  pour  croupir  dans  le  repos,  &  ne 
faifant  pas  réflexion  que  le  repos  eft  vérita» 
blement  le  fruit  du  travail  a  au  lieu  qu'une 
molle  &  honteufe  oifiveté  engendre  d'ordi- 
naire à  fon  tour  les  travaux,  Mais  enfin  fi 
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l'on  ne  peut  abfolument  le  palier  de  mu-  ' 
railles,  il  faut  dès  le  commencement  difpo- 
fer  de  telle  forte  les  maifons  des  particu- 
liers, que  toute  la  ville  ne  faïTe  qu'un  mur 
continu ,  &  qu'étant  toutes  de  même  hau- 
teur &  fur  un  même  plan ,  elles  foient  ai- 
fées  à  défendre  par  toutes  les  avenues.  Ce 
feroit  en  effet  un  beau  fpeclacle  ,  qu'une 
ville  qu'on  prendroit  à  la  vue  pour  une  feu- 
le maifon ,  &  la  garde  en  feroit  infiniment 
plus  facile  &  plus  fûre. 

Tandis  qu'on  bâtira  la  ville  pour  la  pre- 
mière fois,  le  foin  de  donner  aux  maifons 
cette  forme  ,  appartiendra  principalement 
aux  particuliers  qui  doivent  les  occuper. 
Les  Ediles  fe  chargeront  d'y  avoir  l'œil, 
contraignant  par  la  force  &  les  amendes 
ceux  qui  refuferoient  d'obéir.  Ce  fera  en- 
core à  eux  d'entretenir  la  propreté  dans  les 
diiférens  quartiers  de  la  ville,  &  d'empêcher 
qu'aucun  citoyen,  foit  en  bâtiffant ,  foi  t  en 
creufant ,  n'empiète  fur  les  lieux  publics. 
Ils  auront  foin  aufli  de  procurer  un  écoule- 
ment facile  aux  eaux  de  pluye  :  en  un  mot 
leur  attention  s'étendra  à  tous  les  endroits 
4eftinés  à  être  habités,  tant  au  dedans  de  la 
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ville  qu'au  dehors.  Les  Gardiens  des  loix 
imlruits  par  le  befoin  &  l'ufage,  feront  fur 
toutes  ces  chofes ,  dans  le  détail  desquelles 
il  eft  impoffible  au  Légiflateur  d'entrer,  les 
xéglemens  qu'ils  jugeront  néceffaires. 

Maintenant  que  tous  ces  édifices ,  tant 
ceux  de  la  place  publique  que  les  autres, 
font  conllruits  ;  que  les  lieux  d'exercices, 
les  Ecoles,  les  Théâtres  font  prêts,  &  n'at- 
tendent que  des  élevés  &  des  fpeclateurs  ; 
reprenons  la  fuite  de  nos  loix,  &  voyons  ce 
qui  vient   après  le  mariage.    Clinias.    Sans 
doute;  UAthên.   Suppofons  que  les  maria* 
ges  font  déjà  faits ,   mon   cher  Clinias.   Il 
faut  préfentement  régler  la  manière  dont  le 
nouvel  époux  &  la  nouvelle  époufe  vivront 
enfemble  au  moins  la  première  année  avant 
qu'ils  ayent  des  en  fans ,   &  cela   dans  une 
ville  qui  doit  fe  diflinguer  entre  la  plupart 
des  autres  villes.  Ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  ce  fujet ,  n'eft  point  l'article  le  plus  fa- 
cile de  nôtre  légiilation  :  &  quelque  difficul- 
té que  nous  ayons  déjà  éprouvée  fur  plusieurs 
autres  points ,  la  plupart  de  nos  citoyens 
auront  encore  plus  de  répugnance  à  fe  fou- 
mettre  à  celui-ci.  Toutefois ,  mon  cher  Cli* 
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nias,  il  faut  dire  fans  balancer  ce  que  nous 
jugeons  conforme  à  la  droite  rai f on  &  à  la 
vérité.  Clinias.  Sans  contredit.  L  Athén.  Ce 
feroit  une  erreur  de  penfer  qu'il  fuffit  de 
faire  des  loix  fur  ce  qui  appartient  aux  ac- 
tions publiques  &  à  l'ordre  commun,  fans 
qu'il  faille  defcendre  jufque  dans  le  domef- 
tique ,  pour  y  régler  du  moins  certains 
points  importans  :  qu'on  doit  laifTer  à  cha- 
cun la  liberté  de  vivre  à  fa  guife  dans  l'in- 
térieur de  fa  famille,  qu'il  n'eft  pas  befoin 
que  tout  foit  fournis  à  des  réglemens  ;  &  de 
croire  qu'en  abandonnant  ainfi  les  citoyens 
à  eux-mêmes  dans  les  actions  privées  ,  ils 
n'en  feront  pas  pour  cela  moins  exacls  ob- 
fervateurs  des  loix  en  ce  qui  efl  commun  & 
public. 

A  quoi  tend  ce  préambule  ?  Le  voici.. 
Nous  voulons  que  les  nouveaux  mariés  pren- 
nent leurs  repas  dans  les  falles  à  manger 
communes  ni  plus  ni  moins  qu'avant  leur 
mariage.  Ce  règlement  parut  fans  doute 
étrange  la  première  fois  qu'il  fut  porté  en 
Crète  &  k  Sparte,  foit  que  la  guerre,  com- 
me il  y  a  apparence,  ait  contraint  d'en  fai- 
re une  loi  3  ou  bien  quelque  autre  accident 
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'4e  cette  nature  ,  qui  avoit  réduit  vôtre 
pays  à  un  petit  nombre  d'habitans.  Mais 
après  qu'on  eut  efTayé  de  cette  vie  com- 
mune, &  qu'on  eut  été  forcé  de  la  pra- 
tiquer, on  jugea  qu'elle  étoit  d'une  utilité 
merveilleufe  pour  le  maintien  des  loix  ;  & 
cet  ufage  s'eft  établi  chez  vous  de  cette 
manière.  Clinias.  Cela  eft  vraifemblable. 
UAthên.  Ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu'il 
dut  paroître  étrange  alors,  &  que  ce  ne 
fut  pas  fans  crainte  qu'on  le  propofa  à 
quelques-uns, n'auroit  plus  lieu  aujourd'hui, 
&  le  Législateur  ne  trou  ver  oit  pas  les  mê- 
mes difficultés  à  vaincre.  Mais  le  point  qui 
coûteroit  beaucoup  à  propofer  ,  &  encore 
plus  à  faire  exécuter,  éft  celui  qui  tient 
au  précédent  &  produirait  d'excellens  effets 
s'il  étoit  en  vigueur;  mais  qui  par  malheur 
n'eft  établi  nulle  part,  &  faute  duquel  le 
Légiflateur,  pour  me  fervir  de  l'expreflïon 
de»  enfans  en  jouant ,  eft  prefque  réduit  à 
donner  des  coups  dans  le  feu.  (22),  &  à 
faire  mille  autres  chofes  femblables  qui  n'a» 
boutiffent  à  rien.    Clinias.   Etranger,  quel 

C22)  Nous    diforis  dans  le  même  fens ,  donner   des 
coups   dans,  l'eau. 

Tome  L  R 
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eft  donc  ce  point  dont  vous  avez  envie  de 
parler  &  que  vous  paroiffez  avoir  tant  de 
peine  à  dire  ?  UAthén.  Vous  allez  l'en- 
tendre, &  je  ne  veux  pas  vous  tenir  plus 
iongtems  en  fufpens  inutilement. 

Tout  ce  qui  fe  fait  dans  un  Etat  félon 
Tordre,  &  fous  la  direction  de  la  loi,  eu 
pour  lui  la  fource  d'une  infinité  de  biens  : 
Au  contraire  ce  qui  n'eft  pas  réglé  ou  ce 
qui  reft  mal,  fait  tort  à  la  plupart  des  au- 
tres réglemens  les  plus  fagement  établis. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  chofe  mê- 
me dont  nous  parlons.  Chez  vous ,  Mégilk 
&  Clinias,  les  repas  en  commun  par  rap- 
port aux  hommes  ont  été  fort  bien  réglés-, 
&,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  manière  fur- 
prenante,  à  la  fuite  de  quelque  fatale  né- 
ceflité.  Mais  on  n'a  point  fongé  à  étendre 
la  même  loi  aux  femmes;  en  quoi  l'on  a 
fait  une  faute  :  &  on  n'a  point  encore  mis 
au  jour  le  règlement  qui  les  afîujettit  à  la 
vie  commune.  Ce  fexe  d'un  caractère  bien 
différent  du  nôtre,  eft,  à  raifon  même  de 
fa  foiblefle ,  plus  porté  à  fe  cacher  &  à 
agir  par  des  voyes  détournées.  C'eft  pour- 
quoi le  Légiflateur  voyant  qu'il  étoit  plus 
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difficile  de  le  foumettre  à  l'ordre,  a  eu  tort 
de  fe  relâcher  en  ce  point,  &  de  le  lai  lier 
libre.  La  négligence  fur  cet  objet  en 
a  fait  négliger  beaucoup  d'autres ,  qui 
iroient  mieux  qu'ils  ne  vont  aujourd'hui  , 
s'ils  avoient  été  réglés  par  des  loix.  Ne 
prefcrire  aucun  ordre  aux  femmes  pour  leur 
conduite,,  n'eft  pas  feulement,  comme  on 
le  pourroit  croire,  laifler  l'ouvrage  à  demi 
imparfait  :  le  mal  va  bien  au  delà ,  &  d 'au- 
tant plus  loin  que  ce  fexe  a  moins  de  dif- 
pofition  que  le  nôtre  à  la  vertu.  Il  eit 
donc  plus  avantageux  pour  le  bien  public, 
de  revenir  fur  ce  point,  de  réparer  le  dé- 
faut de  cette  omiffion,  &  de  prefcrire  en 
commun  aux  hommes  &  aux  femmes  les  mê- 
mes exercices.  Mais  aujourd'hui  les  cho- 
fes  font  difpofées  fi  peu  favorablement  à 
cet  égard,  que  dans  les  autres  lieux  &  les 
autres  Cités  ou  les  repas  en  commun  n'ont 
jamais  été  établis ,  la  prudence  ne  permet 
pas  même  d'en  faire  mention.  Comment 
donc  ne  s'y  rendroit-on  pas  ridicule,  fi  on 
entreprenoit  d'afïujettir  les  femmes  à  man- 
ger &  à  boire  en  public.  U  n'efl  rien  au 
monde  que  ce  fexe  portât  plus  impatiem- 
R  3 
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ment.  Accoutumé  qu'il  eft  à  une  vie  timi- 
de &  retirée  ,  il  n'eft  point  de  réfiftance 
qu'il  n'oppofe  au  Légiflateur  ,  qui  voudra 
le  produire  de  force  au  grand  jour,  &  à  la 
fin  fon  opiniâtreté  l'emportera. 

Ainsi  par  les  raifons  que  je  viens  de  di- 
re, la  feule  propofition  de  ce  projet,  quel- 
que raifonnable  qu'il  foit,  ne  feroit  écou- 
tée nulle  part  ailleurs ,  &  y  exciteroit  de 
grandes  clameurs  :  Mais  ici  peut-être  s'y 
prêteroit-on..  Si  vous  jugez  à  propos  que 
ce  plan  de  Légiflation  ne  refte  point  impar- 
fait, du  moins  en  paroles,  je  vais  vous  ex- 
pofer  combien  cet  établiffement  feroit  utile 
&  convenable  ,  pourvu  que  vous  vouliez 
m'écouter:  finon,  paiïbns  à  d'autres  chofes. 
Clinias.  Etranger,  nous  fouhaitons  ardem- 
ment de  vous  entendre  là-deffus  VAthên. 
Vous  allez  être  fatisfaits.  Ne  foyez  pas 
furpris  au  refte  fi  je  reprens  la  chofe  d'un 
peu  loin  :  nous  avons  du  loifir  ;  rien  ne 
nous  prelTe,  ni  ne  nous  empêche  d'exami- 
ner à  fond  la  matière  des  loix.  Clinias. 
Vous  avez  raifon. 

L'Athén.   Remontons  par  conféquent  à 
ce  qui  a  été  dit  dès  le  commencement.    Il 
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eft  néceffaire  que  chacun  comprenne ,  ou 
que  le  genre  humain  n'a  jamais  commencé 
&  ne  finira  jamais  ,  mais  qu'il  a  exifté  & 
exiftera  toujours  ;  ou  du  moins  que  fon  ori- 
gine va  fe  perdre  dans  des  tems  fi  reculés , 
qu'il  eft  prefque  impoflible  d'en  affigner 
l'époque.  Clinias.  Il  eft  vrai.  L'Athén. 
N'eft-il  pas  naturel  de  croire  que  dans  cet 
intervalle  immenfe ,  il  y  a  eu  une  infinité 
d'Etats  fondés  &  détruits,  des  ufages  de 
toutes  les  fortes,  les  uns  pleins  de  fagef- 
fe,  les  autres  pleins  de  dé  (ordre  ,  mille 
coutumes  différentes  par  rapport  au  boire 
&  au  manger  dans  tous  les  lieux  du  monde  ; 
fans  parler  de  je  ne  fçais  combien  de  ré- 
volutions dans  les  faifons,  qui  ont  dû  eau- 
fer  des  altérations  de  toute  efpece  dans  la 
nature  des  animaux?  Clinias.  Sans  contre- 
dit. L'Athén.  Ajouterons-nous  aufli  foi  à 
ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  eu  un  tems  oîi  la  vigne 
jufqu'alors  inconnue,  a  commencé  d'être? 
J'en  dis  autant  de  l'olivier,  &  des  préfens 
de  Cérès  &  de  Proferpine,  préfens  qu'elles 
ont  fait  aux  hommes  par  le  miniftere  de 
Triptoleme.  Ne  croyez -vous  pas  qu'a- 
vant que  ces  alimens  fuffent  connus 3  les 

R3 
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animaux  fe  dévoraient  les  uns  les  autres , 
comme  ils  font  encore  aujourd'hui  ?  Clinias. 
Oui.  UAthén.  Nous  voyons  même  que  la 
coutume  de  facrifler  des  hommes  s'eft  con- 
fervée  jufqu'à  nos  jours  en  plulîeurs  con- 
trées: comme  au  contraire  nous  apprenons 
qu'en  d'autres  pays  on  n'ofoit  pas  même 
toucher  à  la  chair  de  bœuf;  on  n'immoloit 
point  d'animaux  fur  les  autels  des  Dieux, 
on  fe  contentoit  de  leur  offrir  des  gâteaux, 
des  fruits  enduits  de  miel,  &  d'autres 
dons  purs;  on  s'abftenoit  de  l'ufage  de  la 
chair ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  permis 
d'en  manger  ,  ni  de  fouiller  de  fang  les 
autels  des  Dieux:  en  un  mot  que  la  vie 
de  ces  tems-là  relTembloit  à  celle  qui  nous 
efl  repréfentée  dans  les  Myfteres  d'Orphée, 
&  qu'on  fe  nourriiïbit  de  ce  qui  efl  inani- 
mé, s'interdifant  abfolument  tout  ce  qui 
a  vie.  Clinias.  C'eft,  en  eiTet  ce  qu'on  ra- 
conte, &  il  y  a  en  ce  récit  beaucoup  de 
vraifemblance. 

L'Athén.  On  me  demandera  peut-être 
ou  j'en  veux  venir  avec  un  difcourc  ame- 
né de  û  loin.  Clinias.  Cette  reprife,  E- 
tranger3  eft  faite  à  propos.    UAthér:.  Hé 
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bien,  mon  cher  Clinias ,  je  vais  vous  ex- 
pliquer, fi  je  puis,    toute  la  fuite  de  ce 
difcours.   Clinias.   Parlez.  UAtMn.  Je  vois 
qu'à  l'égard  des  hommes  tout  fe  réduit   à 
trois  fortes  de  befoins  &  de  defirs,  que  du 
bon  ufage  de  ces  befoins  naît  la  vertu,  & 
le  vice  de  l'ufage  contraire.    Les  deux  pre- 
miers font  ceux  du  boire  &  du  manger  ;  ils 
naiflent  avec  nous,  &  produifent  dans  tout 
animal  un  certain   appétit  naturel,    plein 
d'impétuofité,   incapable  d'écouter  quicon- 
que diroit  qu'il  faut  faire  autre  chofe  que 
de   contenter  l'inclination  &  le  defir   qui 
nous  portent  vers  ces  objets,   &  fe  déli- 
vrer en  toute  rencontre  du   tourment  qui 
nous  preffe.    Le  troifierne  &  le  plus  grand 
de  nos  befoins  ,    comme  auïïi  le  plus  vif 
de  nos  defirs,  efl  celui  de  la  propagation 
de  notre  efpece  :  il  ne  fe  déclare  qu'après 
les  autres  ;    mais  à  fon  approche  l'homme 
éft  faifi  des  accès  d'une  fièvre  ardente,  qui 
le  tranfporte  hors  de  lui-même,  &  le  brûle 
avec   une  extrême  violence.    Telles    font 
bos  trois  maladies,  qui  nous  pouffent  vers 
ce  qu'on  appelle  le  plaifir ,   &  qu'il  nous 
faut   tourner  à  la  vertu,    eflayant  de  les 
R4 
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contenir ,  d'en  éteindre  l'ardeur,  &  d'en  ar- 
rêter le  cours  ,  par  les  trois  plus  pui  flans 
remèdes,  qui  font  la  crainte,  la  loi  &  la 
droite  raifon  ,  auxquels  il  faut  joindre  le 
fecours  des  Mufes  &  des  Dieux  qui  prési- 
dent à  la  Gymnaftique. 

Après  le  mariage  mettons  donc  la  naif- 
fance  des  enfans,  &  enfui  te  leur  nourriture 
&  leur  éducation.  En  gardant  cet  ordre 
nos  loix  fe  formeront  peu-à-peu,  &  leur 
progrès  nous  conduira  infenfiblement  aux 
repas  en  commun.  Quand  nous  en  ferons 
venus  là,  regardant  les  objets  de  plus  près, 
peut-être  verrons -nous  mieux  fi  cette  vie 
commune  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les 
hommes,  ou  s'il  y  faut  comprendre  les 
femmes.  Nous  mettrons  auiïi  à  leur  place 
naturelle  les  articles  qui  doivent  .précéder 
ceux-ci,  &  qui  n'ont  pas  encore  été  réglés: 
&,  comme  je  difois  tout -à -l'heure  ,  nous 
verrons  les  objets  d'une  manière  plus  dif- 
tinfte  ,  &  nous  porterons  fur  chacun-  des 
loix  plus  propres  &  plus  convenables. 
Clinias.  Vous  avez  raifon.  VAtliên.  Ainlî 
confervons  dans  nôtre  mémoire  ce  qui  vient 
d'être  dit:  car  peut-être  aurons -nous  be- 
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foin  de  tout  cela  dans  la  fuite.  Clinias.  De 
quoi  faut -il  conferver  le  fouvenir?  VA- 
thén.  Des  trois  chofes  que  nous  avons  dé- 
fignées  parles  noms  de  manger,  de  boire, 
&  de  pente  vers  la  propagation  de  l'efpece. 
Clinias.  Nous  ne  les  oublierons  pas  ,  E- 
tranger.     L'Athén.  Fort  bien. 

Revenons  aux  nouveaux  mariés  :  en  fei- 
gnons-leur  comment  ils  doivent  fe  compor- 
ter dans  Fufage  du  mariage  ,  &  ajoutons 
des  menaces  en  forme  de  loix  pour  ceux 
qui  mépriferoient  nos  avis.  Clinias,  Com- 
ment !  L'Athén.  Il  faut  que  l'époux  & 
l'époufe  fe  mettent  dans  l'efpiït  qu'ils  doi- 
vent, autant  qu'il  dépend  d'eux,  donner  à 
la.  République  les  enfans  les  mieux  faits 
pour  le  corps  Ôc  pour  l'ame.  Or 'dans  les 
actions  que  les  hommes  font  en  commun,  iî 
chacun  eft  attentif  à  foi-même  &  à  ce  qu'il 
fait  ,  l'ouvrage  ne  peut  manquer  d'être 
beau  &  parfait  :  le  contraire  arrive,  lors- 
qu'on n'a  pas  cette  attention  ,  ou  qu'on 
n'eft  pas  en  état  de  l'avoir.  Que  le  mari 
s'occupe  donc  férieufement  de  fa  femme  & 
de  la  production  des  enfans;  que  la  femme 
en  faffe  autant  de  fon  côté;  fur-tout  peq- 

R  5 
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clant  le  tems  ou  ils  n'auront  encore  eu 
aucun  fruit  de  leur  mariage.  Nous  choifi- 
rons  pour  veiller  là-defïus  un  nombre  de 
femmes  plus  ou  moins  grand,  à  qui  les  Ma- 
giftrats  donneront  leurs  ordres  à  ce  fujet, 
quand  ils  jugeront  a  propos.  Elles  s'af- 
fembleront  tous  les  jours  dans  le  temple 
de  Lucine,  jufqu'à  la  troifîeme  partie  du 
jour  :  là  elles  fe  feront  part  réciproquement 
de  la  négligence  qu'elles  auront  remarquée 
dans  ceux  dos  maris  ou  des  femmes  qui 
donnent  des  enfans  à  l'Etat,  à  s'acquitter 
des  devoirs  qui  leur  ont  été  prefcrits 
dans'  les  facrifices  &  les  cérémonies  du 
mariage. 

L'Espace  du  tems  ou  les  époux  feront 
des  enfans,  &  ou  Ton  veillera  fur  eux  à 
cet  égard,  fera  de  dix  ans;  on  ne  reten- 
dra point  au  delà,  lorfque  îe  mariage  aura 
été  fécond.  Ceux  qui  durant  cet  interval- 
le n'auroient  point  eu  d'enfans ,  feront  fé- 
parés  pour  le  bien  commun  de  l'un  &  de 
l'autre,  après  qu'on  aura  pris  l'avis  de 
leurs  parens  &  des  matrones  prépofées  à  ce 
fujet.  S'il  s'élève  quelque  doute  fur  ce 
qui  eft  convenable   &  avantageux  au  mari 
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ou  à  la  femme,  on  prendra  pour  juges  dix 
d'entre  les  Gardiens  des  loix,  &  l'on  s'en 
tiendra  à  leur  décifion.  Les  matrones  fe- 
ront chargées  auffi  de  vifïter  les  jeunes  ma- 
riés qui  fe  comporteroient  mal ,  &  d'em- 
ployer fucceflîvement  la  douceur  &  les 
menaces  pour  les  tirer  du  défordre  où  l'i- 
gnorance les  a  engagés.  Si  elles  ne  peu- 
vent y  réuffir  ,  elles  porteront  leurs  plain- 
tes aux  Gardiens  des  loix ,  qui  rangeront 
les  coupables  à  leur  devoir.  Au  cas  qu'eux- 
mêmes  n'en  viennent  point  à  bout,  ils  les 
dénonceront  au  Public,  en  affichant  leur 
nom,  &  proteftant  avec  ferment  qu'ils 
n'ont  pu  corriger  tel  ou  tel  citoyen.  Celui 
dont  le  nom  aura  été  ainfi  affiché ,  fera  dé- 
claré infâme  à  moins  qu'il  ne  convainque 
en  juftice  fes  accufateurs  de  faux  :  il  fera 
dépouillé  du  droit  d'affifter  aux  noces,  & 
aux  facrifices  pour  la  naiiTance  des  enfans  : 
(23)  s'il  ofe  s'y  préfenter,  le  premier  ve- 
nu pourra  le  frapper  impunément.    La  mê- 

C*3)  Le  mot  *triTeteiu<rtç  dont  fe  fert  Platon,  figni- 
fie  proprement  le  dernier  facrifice  eue  l'on  fait  ,  pour 
mettre  îe  Ççts.d  aux  facrifices  précédens,  &  fupptéer 
à  ce  qui  a  pu  y  manquer.  Voves  Suidas  au  mot  Vss- 
tgAsiqm. 
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me  chofe  aura  lieu  à  l'égard  des  femmes: 
elles  ne  pourront  paroître  en  public  avec 
les  perfonnes  de  leur  fexe,  n'auront  aucu- 
ne part  aux  honneurs,  &  feront  exclues  des 
cérémonies  pour  les  noces  &  la  naiiïance  des 
enfans,  s'il  leur  arrive  d'être  dénoncées  pu- 
bliquement pour  une  pareille  faute,  & 
qu'elles  ne  pui fient  fe  juftifier. 

S  i  un  homme ,  après  avoir  eu  des  enfans 
felon  les  règles  preferites  par  les  loix,  a  af- 
faire à  une  autre  femme  pour  qui  le  terme 
de  l'ufage  du  mariage  n'efl  point  expiré,  ou 
une  femme  à  un  autre  homme ,  ils  feront 
fournis  aux  mêmes  peines  que  les  précédens. 
Qu'on  accorde  toute  forte  de  dhlinctions 
aux  époux  qui  fe  comportent  fagement: 
qu'on  les  refufe  à  ceux  qui  fe  conduiront 
mal,  ou  plutôt  qu'on  les  couvre  d'ignomi- 
nie. Tandis  que  le  plus  grand  nombre  fe 
tiendra  à  cet  égard  dans  les  bornes  du  de- 
voir ,  le  Légiflateur  gardera  le  filence. 
Mais  (î  le  contraire  arrive,  il  portera  des 
loix  conformément  à  ce  qu'on  vient  de 
dire. 

La  première  année  étant  pour  chacun  le 
commencement  de  la  vie,  il  efl  néceflaire 
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de  la  marquer  dans  les  chapelles  domefli- 
ques,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les 
filles.  On  inferira  auffi  dans  chaque  fratrie 
fur  une  muraille  blanche  le  nombre  des  Ma- 
giftrats  dont  on  tiendra  compte  pour  le  cal- 
cul des  années.  Dans  chaque  fratrie  enco- 
re, à  mefure  qu'on  écrira  par  ordre  les 
noms  des  vivans,  on  effacera  ceux  des 
morts.  Les  filles  pourront  fe  marier  depuis 
feize  ans  jufqu'à  vingt  ;  c'eft  le  plus  long 
terme  qu'on  puifle  leur  accorder  :  &  les  gar- 
çons depuis  trente  jufqu'à  trente-cinq.  (24) % 
Pour  ce  qui  eft.  des  charges,  les  femmes  ne 
pourront  y  entrer  qu'à  quarante  ans,  &  les 
hommes  qu'à  trente.  Les  hommes  porte- 
ront les  armes  depuis  vingt  ans  jufqu'à 
foixante:  &  fi  dans  quelques  occafions  on 
fe  croit  obligé  d'employer  les  femmes  à  la 

(24)  Un  peu  plus  haut  dans  ce  même  livre  Platon 
avance  jufqu'à  25  ans  l'âge  du  mariage  pour  les  gar- 
çons. Anftote  Polit.  7.  chap.  iC*.  en  rixe  le  teins  pour 
les  filles  à  18  ans,  &  pour  les  garçons  à  37  ou  envi- 
ron. On  peut  en  voir  les  raifbns 'chez  lui,  tous  ces 
arrangement  au  refte  ont  bien  des  inconvéniens  :  un 
des  plus  remarquables  eft  que  Platon  n'accordant  aux 
époux  l'ufage  du  mariage  que  pour  dix  ans ,  le  mari  eft 
reumt  a  la  continence  à  40  ou  45  ans  au  plus  tard  &  la 
temme  à  30  ou  même  à  26:  ce  qui  les  expole  à  de 
grands  crimes  ,  fi  violant  la  loi  ils  veulent  paroitre 
i  obferver.  r 
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guerre,  on  ne  les  enrollera  qu'après  qu'el- 
les auront  cefTé  d'avoir  des  enfans  ;  elles 
ferviront  jufqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ;  & 
on  aura  l'attention  de  ne  leur  ordonner  rien 
qui  ne  foit  proportionné  à  leurs  forces  <Sc 
bienféant  à  leur  fexe* 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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